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Introduction	  
 

Qui sont les biffins…? Donner une définition de cette appellation est assez compliqué et fige 
les populations que ce terme est censé caractériser… Dans le discours, les biffins sont des 
glaneurs urbains qui ramassent des objets et vêtements dans les poubelles et les revendent sur 
des marchés informels de fortune. Dans la pratique, on observe des variations.  

Ce terme (biffin) réunit en tout cas une population exclue du marché économique ou 
s’excluant du marché économique par idéal, comme nous le verrons dans les pages qui 
suivent. Il concerne ainsi des populations qui par choix ou par contrainte ont des pratiques de 
consommation différentes et s’insèrent dans une économie alternative informelle. 

Notre étude s’appuie sur une approche empirique, peut-être parfois au détriment de certains 
apports théoriques, qui auraient pu compléter notre étude. Nous avons toutefois complété 
notre étude microsociale sur les biffins de Paris, par une étude comparative avec les 
chiffonniers du XIXème siècle et les ramasseurs de matériaux recyclables brésiliens qu’on 
appelle catadores.  

L’analyse de leurs parcours et leurs situations, dans le temps et l’espace, nous amène à 
observer une tentative de négociation de l’espace et d’une identité reconnue à travers une 
activité marchande et non marchande (on n’échange pas seulement des objets contre de 
l’argent)… Comme si toujours et partout il fallait sans cesse négocier son besoin d’exister 
pour les autres. 

Nous verrons que le recours à la problématique environnementale est assez peu revendiqué 
par les biffins et peut-être davantage par ceux qui s’en font les portes paroles politiques… 
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I	  –	  Etude	  qualitative	  sur	  les	  pratiques	  informelles	  de	  réemploi	  
 

Contexte de l’étude 
 
Depuis les trente glorieuses, la production et la consommation de masse ont augmenté. 
L’obsolescence des produits étant bien souvent programmée, nos déchets sont peu à peu 
devenus une préoccupation majeure, mobilisant associations et politiques publiques. Une 
réflexion sur leur gestion a émergé. La prévention et la réduction des déchets ont été les 
premières mesures mises en place. Il existe aujourd’hui une hiérarchisation du traitement des 
déchets : du moins écologique au plus écologique on retrouve l’élimination, la valorisation, le 
recyclage, le réemploi et la réutilisation. 
 
Au départ, les premiers espaces de stockage des déchets étaient les décharges à ciel ouvert. 
Elles sont aujourd’hui interdites en France, en raison des conséquences désastreuses qu’elles 
ont déjà causées (air, sols et nappes phréatiques pollués). Elles ont par la suite été remplacées 
par les décharges contrôlées. Mais ces dernières, malgré les mesures mises en place 
(imperméabilisation des sous-sols et récupération du méthane), n’ont pas empêché la 
contamination de l’écosystème. 

Devant l’ampleur de l’accumulation des déchets et face à l’impact des décharges et sites 
d’enfouissement sur l’écosystème, la valorisation de nouvelles pratiques plus écologiques (tri, 
recyclage, réemploi, réduction des déchets à la source, consommation responsable) est 
devenue un enjeu politique et écologique majeur.   

Actuellement, les directives européennes concernant le développement durable se multiplient 
et incluent notamment la question de la gestion des déchets. Tout récemment encore – le 12 
juillet 2010 – a été promulguée la loi pour l’environnement, dite Grenelle 2 (application et 
territorialisation du Grenelle Environnement et de la loi Grenelle 1).  

Le Grenelle 2 s’est fixé divers objectifs comme la diminution des déchets destinés à 
l’enfouissement ou l’incinération, la réduction de la production d’ordures ménagères, le 
développement de la prévention, du recyclage et de la valorisation et la mise en place de 
filières de récupération et de traitement spécifiques. 

Malgré tout, de nombreuses ONG ou associations restent sceptiques. Certaines montrent ainsi 
que les emballages sont épargnés de toute mesure contraignante et que l’incinération et le 
stockage restent les modes de traitement majoritaires.  

Or, l’élimination des déchets via les incinérateurs pose problème à ces associations militantes 
pour plusieurs raisons. Premièrement, cette solution favorise l’exploitation et le gaspillage des 
matières premières et la pollution de l’air, de l’eau et des sous-sols (mâchefers, dioxyde de 
carbone...) Deuxièmement, une telle gestion des déchets ne bénéficie qu’à un nombre restreint 
de personnes.  

L’essor d’un « business » encourageant l’accumulation des déchets ainsi que des pratiques de 
consommation exacerbées et l’obsolescence programmée des produits est vivement critiqué. 
D’autant plus que les nouvelles pratiques plus écologiques et à caractère social qui se 
multiplient (biffe, glanage, récupération, réemploi...) restent souvent marginalisées. 
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Cette économie informelle place pourtant l’humain au cœur de sa démarche, contribue au bien 
être sociétal et environnemental et favorise la génération de revenus pour des populations 
dans le besoin. Mais cette contribution est souvent méconnue et peu reconnue par les autorités 
locales et nationales et les institutions internationales. 

 
La Fondation France Libertés, au sein de laquelle nous travaillons, organise depuis 2009, des 
rencontres intitulés « Déchets et Citoyenneté » afin de « sensibiliser le grand public à la 
question des déchets » et dans le but de « promouvoir une autre gestion des déchets auprès 
des élus ». 

L’enjeu des rencontres est notamment de questionner le modèle français de gestion des 
déchets et de promouvoir la reconnaissance de pratiques favorisant l’insertion professionnelle 
et l’inclusion sociale de populations marginalisées, auprès des élus locaux. 

Dans ce but, il  semblait intéressant de réaliser une cartographie des acteurs formels et 
informels des déchets en région parisienne pour comprendre et analyser les usages et 
représentations de la gestion des déchets en Ile-de-France. Nous avons participé à la 
réalisation de ce travail en concentrant notre étude qualitative sur des acteurs informels. Cette 
étude doit permettre de mieux connaître ces populations marginalisées et leur pratique. 

L’objectif plus général du projet sera la création d’un outil permettant de visualiser le réseau 
en région parisienne qui favorisera la création et le renforcement des échanges et coopérations 
entre les différents acteurs informels et formels de la gestion des déchets et avec les pouvoirs 
publics. 

 
 

Problématique 
 

Au vu du contexte, les pratiques alternatives de collecte et de réemploi ont un impact positif 
sur l’environnement et semble être des sources de revenus. Pourtant, certaines pratiques de la 
filière des déchets restent méconnues et relèvent encore de l’informalité. Nous tenterons donc 
de répondre à la problématique suivante : 
 
En quoi consiste la pratique des biffins ? Quelles sont les possibilités pour cette pratique de 
devenir une pratique formelle ?  
 
Pour cela nous tenterons de comprendre, qui sont les acteurs de cette pratique ? Comment 
cette pratique est accueillie dans le domaine public ? Est-elle reconnue et valorisée ? Par 
qui et pourquoi ? Quelles sont les conditions sociales de réussite et les contraintes associées 
au développement de cette pratique informelle ? 
 
Afin de répondre à cette problématique et d’apporter des pistes de réflexion, nous proposons 
de comprendre et d’analyser la pratique des biffins, en appréhendant le type de population 
concerné par cette pratique, en identifiant les solutions et avantages de cette pratique et les 
problèmes rencontrés par les ramasseurs.  
 
Ces contraintes pourront être matérielles (déchets peu intéressants, espace indisponible, temps 
de travail trop long, contraintes ergonomiques…), sociales (conflits avec le voisinage, les 
forces de l’ordre, les pouvoirs publics…) ou liées aux normes et représentations collectives 
(pratiques assimilées à des activités clandestines…) Leur identification permettra de repérer 
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les éléments valorisants et stigmatisants de la pratique et les logiques d’exclusion et 
d’inclusion inhérentes aux activités économiques informelles des déchets. 
 
Après avoir dégagé les avantages et contraintes et posé les limites de ces pratiques 
informelles, nous proposerons de cibler les attentes des acteurs, qui peuvent être sociales 
(besoin de reconnaissance, d’un autre regard...), professionnelles (désir d’un autre statut, 
volonté de coopération avec les pouvoirs publics...), politiques (organisation d’un réseau, 
création d’un mouvement...), économiques (valorisation d’une économie plus soucieuse de 
l’environnement, hausse des « salaires »…), etc.  

 
 

Objectifs détaillés 
 

Le recueil de données s’attachera à répondre à divers objectifs détaillés ci-dessous par 
thématique.  
 
THEMATIQUE 1. La pratique des biffins – collecte et revente – dans l’espace public 
parisien. 
 
OBJECTIF 1. Faire un diagnostic des acteurs informels parisiens que sont les biffins et 
identifier les avantages et contraintes qu’ils rencontrent. 
 
• Objectif 1.1. Identifier les ressources, atouts, problèmes et contraintes liés à la pratique 
(lister, décrire, analyser ces contraintes, qui peuvent être matérielles, sociales, liées aux 
normes et représentations collectives, etc.) ; 
 
• Objectif 1.2. Comprendre le rapport à la ville et l’insertion des ramasseurs dans le paysage 
urbain (pratique nomade, sédentaire, itinéraires, lieux de travail, appropriation du territoire, 
négociations, etc.) et analyser les contraintes associées à cet usage territorial. 
 
• Objectif 1.3. Analyser le regard porté sur ces pratiques, leurs protagonistes et l’objet au cœur 
de la pratique : les déchets (interroger le ressenti des ramasseurs, le voisinage, etc.) 
 
 
THEMATIQUE 2. Les attentes des biffins, acteurs de la collecte et du réemploi. 
 
OBJECTIF 2. Evaluer les attentes et ambitions de ces acteurs informels pour améliorer leurs 
conditions de travail et la qualité de leur vie sociale. 
 
• Objectif 2.1. Identifier les besoins et attentes des travailleurs (matériels, sociaux, personnels, 
professionnels, économiques, politiques, etc.) 
 
• Objectif 2.2. Cerner les publics sollicités en termes de soutien, de coopération, partenariat 
(voisins, élus, associations, autres acteurs de la gestion des déchets, etc.) et examiner les 
actions potentielles pouvant permettre de valoriser l’activité. 
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Méthodologie 
 

L’approche 
 
Nous avons valorisé une approche en situation pour appréhender les interactions sociales des 
acteurs concernés et une étude qualitative des pratiques de collecte et de réemploi pour 
analyser les usages et représentations de ces pratiques et appréhender les variations entre 
discours et pratiques.  
 

« L’enquête qualitative, parce qu’elle est au plus près du terrain et des acteurs, permet de 
mettre au jour des faits, des signaux faibles, des mécanismes sociaux, qu’une approche 
quantitative ignorerait. »1 

 
Les observations ont été des observations participantes et aménagées2. 
 

Techniques de recueil de données 
 
Nous avons adopté une étude qualitative mobilisant 6 techniques de recueil de données 
complémentaires, composées des observations participantes et aménagées, des entretiens 
semi-directifs, des entretiens informels, des histoires de vie, des photographies (celles-ci ont 
été glanées sur les pages internet, ou auprès de militants engagés auprès des biffins). Nous 
avons également utilisé la méthode des itinéraires pour reconstituer les pratiques observées... 
 

Taille et critères d’échantillonnage de la population interviewée 
 
Une quinzaine d’entretiens individuels semi-directifs ont été réalisés et les personnes 
interviewées répondaient aux critères d’éligibilité suivants : 
 
• Pratiquer la collecte et la revente de certains déchets ou être confronté de près ou de loin à 
cette pratique ; 
• De manière informelle ; 
• En région parisienne ; 
 
Nous avons volontairement privilégié l’hétérogénéité des genres, la diversité des âges dans la 
mesure du possible… 
 
Selon la méthodologie de Glaser et Strauss, nous avons souhaité réaliser « une analyse 
comparative continue » des pratiques informelles de réemploi, dans l’objectif de produire une 
« théorie ancrée »3 pour appréhender la diffusion et la réception de telles pratiques dans 
l’espace urbain. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
1	  ALAMI,	  DESJEUX,	  GARABUAU-‐MOUSSAOUI.	  Les	  méthodes	  qualitatives.	  Paris,	  PUF,	  2009	  
2	  Par	   observation	   participante	   aménagée,	   nous	   entendons	   la	   possibilité	   de	   demander	   à	   des	   individus	   de	   se	  
mettre	  en	  situation	  pour	  observer	  leurs	  pratiques	  
3	  GLASER	   et	   STRAUSS.	   La	   découverte	   de	   la	   théorie	   ancrée.	   Stratégies	   pour	   la	   recherche	   qualitative.	   Armand	  
Colin,	  Paris,	  2011	  
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II	  –	  Pratique	  des	  biffins	  et	  usage	  de	  l’espace 
 

Les Puces de Saint-Ouen comme cadre d’analyse                    
 
 
Pour plusieurs raisons, cette enquête a été réalisée sur le territoire des Puces de Saint-Ouen, 
plus précisément au marché de la Porte Montmartre, où se trouve le « carré des biffins » : 
 
• Tout d’abord parce que les Puces de Saint-Ouen représentent un lieu historique, dans lequel 
les pratiques de réemploi et de revente sont une tradition ; 
 
• Ensuite parce que le marché des biffins, situé en marge des Puces, comme nous allons le 
voir, est une expérience nouvelle, ayant vu le jour en 2009 et ayant permis aux biffins de 
pouvoir vendre leurs marchandises de façon légale. 
 
 
 
Premières observations de terrains – mars 2011 – marché de Saint-Ouen 
 
A quelques rues de cette station de métro se trouvent les Puces de Saint-Ouen. Je suis venue 
faire mes premières observations sur les biffins. Je ne sais pas exactement où les trouver et 
décide de commencer par une approche plus élargie de mon terrain d’étude. 

Quelques dizaines de minutes plus tard, je suis au cœur des Puces de Saint-Ouen… Il est 
relativement tôt mais les rues sont animées. On entend les cris des brocanteurs qui parlent de 
la pluie et du beau temps, la musique qui s’échappe des vieux transistors et divers juke-box 
situés dans les magasins, et quelques artistes jouent du jazz manouche dans les bistrots 
alentours…  

Il semble que plusieurs « marchés » se côtoient dans les Puces de Saint-Ouen : antiquaires, 
marchands d’arts, brocanteurs, biffins du carré, biffins à la sauvette…  

Du côté des antiquaires et marchands d’art, les rues sont propres et plus silencieuses 
qu’ailleurs. Les restaurants sont assez chics. Les vendeurs sont au fond de leur magasin, les 
portes souvent fermées et les prix élevés. La valeur des objets tient à l’ancienneté de 
l’objet (Henri IV, Louis XIV), à une restauration fidèle de l’objet, etc. 
 
Les brocanteurs sont au cœur des Puces. On les trouve dans les rues principales. Ils opèrent 
sur un mode différent, ils s’installent sur le trottoir et étalent leurs marchandises sur de 
grandes tables ou bien laissent leurs affaires dans la boutique et ouvrent le volet de la 
devanture. Ils restent debout ou s’assoit sur une chaise qui attend preneur…  
 
On a le sentiment qu’il n’y a plus vraiment de frontière entre l’intérieur et l’extérieur du 
magasin. On dirait qu’ils connaissent bien le quartier et les gens qui circulent ; en tout cas 
c’est l’impression qu’ils me donnent. Ils s’adressent aux passants de manière familière et 
blagueuse – « ça se passe comme ça ici… c’est à la bonne franquette » m’explique l’un 
d’eux. Le prix des marchandises est variable. Il y a d’un côté les petites « babioles », les 
« bons coups » et de l’autre, des objets « vintage » assez recherchés, qui sont plus chers.  
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On trouve également ceux qu’on appellera des « marchands » à défaut de leur trouver un 
autre nom… Ils sont souvent sous des tentes et vendent un peu de tout : vêtements, BD… Les 
restaurants alentours sont des sandwicheries ou kebabs, les rues sont bruyantes et l’espace est 
occupé de manière plus dense. 
 
Je mets du temps à trouver les biffins du carré. Ils sont en marges des Puces, sous le pont du 
Boulevard périphérique, au niveau de la Porte Montmartre. Des objets divers sont posés à 
même le sol sur des bâches : vêtements, chaussures, jouets, livres, parfums, produits de 
beauté, objets de décoration, outils, vaisselle, téléphones, chargeurs, etc. On y trouve toute 
sorte de produits de consommation et de vieux objets de brocante. Ils sont assis par terre à 
côté de leur marchandise ou debout. 

Le marché est composé de deux immenses trottoirs qui se font face. Je suis surprise de voir 
que les voitures circulent encore entre ces deux bouts de marché. 
 
On distingue deux rangées d’étalage plus ou moins alignées sur chacun des trottoirs. Chaque 
étalage correspond à un carré fraîchement dessiné sur le bitume. 
 
Il y a beaucoup de monde et j’ai du mal à traverser le marché ou à m’approcher des biffins. Le 
brouhaha des échanges est intense : on négocie les prix, on farfouille… Des groupes de 
personnes sont éparpillés sur le marché et discutent bruyamment. Alors que je me promène, 
certains me proposent quelques produits insolites...  
 
Je remarque que la population des marchés de biffins est très cosmopolite. Il y a des vendeurs 
et acheteurs de toutes les origines : maghrébins, asiatiques, Rroms, roumains, français, 
africains, etc. 
 
J’aperçois un bus garé au début du marché. Il appartient à l’association Aurore, qui gère, 
semble t-il, la gestion du « carré ». Il est ouvert aux biffins et j’observe un instant les allées et 
venues de ces derniers.   
 
Autour du marché, des policiers sont présents et gardent un œil sur les biffins et les 
marchandises qui circulent. 
 
Pourtant, un peu plus loin, je trouve un autre groupe de biffins, qui vendent à la sauvette. Ils 
vendent essentiellement des vêtements et chaussures… 
 
 
 

Le carré des biffins 
 
Cet espace de vente est le fruit d’une lutte sociale intense des biffins eux-mêmes et de 
militants divers et variés. A partir de nos entretiens, de discussions informelles et de notre 
participation à certaines réunions au sein du comité de soutien, nous avons souhaité 
reconstituer le combat acharné de certains biffins pour la reconnaissance de leur activité et 
l’obtention de droits, comme celui d’un espace de vente autorisé 3 jours par semaine pour 100 
biffins, qu’ils obtiendront en 2009 et qui sera inauguré le 17 octobre 2009 de la même année. 
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Les	  raisons	  qui	  ont	  menées	  les	  biffins	  à	  lutter	  pour	  des	  espaces	  de	  ventes	  légalisés	  
  
Ce combat est né d’un « ras-le-bol » : 

- des biffins de se voir sans cesse confisquer leurs marchandises par les forces de 
l’ordre et de devoir courir à la moindre alerte ; 

- d’un certain mécontentement par rapport à l’attitude de la police ; 
- de certains élus verts, habitants du quartier et d’associations, solidaires des biffins 

et « choqués » par la répression. 

Si la biffe a toujours été plus ou moins tolérée à certaines époques ou dans certains quartiers, 
elle n’en reste pas moins une activité illégale et de fait risquée. En effet, en raison de 
l’augmentation du nombre de biffins ces dernières années, la répression policière s’est 
accentuée. Le procédé est toujours le même : les « flics » arrivent, les biffins remballent leur 
marchandise et les moins rapides se font attraper. La marchandise est saisie brutalement. 
Certains se font verbaliser et reçoivent des amendes à payer. Les services de la propreté 
jettent à la benne les fripes et objets en tous genres. Les badauds sont priés de passer leur 
chemin « Circulez s’il vous plaît messieurs dames ! ». 
 
 

La	  construction	  et	  l’organisation	  systémique	  du	  mouvement	  
 
Ces scènes de répression ont poussé les biffins et autres sympathisants à se « rebiffer ». 
Thierry Caillet4, gardien d’immeuble, habitant du quartier, et engagé politiquement chez les 
Verts, a été l’une des premières personnes à se mobiliser aux côtés des biffins, souligne 
Milliot (2010). C’est sa rencontre avec Mounir5, un biffin engagé, qui était autrefois délégué 
syndical, qui constitue un tournant dans cette lutte. A la fois solidaire des biffins et des 
riverains exaspérés, Thierry Caillet va devenir le médiateur de ces deux bords.  
 
En 2006, un petit groupe de biffins crée l’association « Sauve qui peut », dont Mounir 
deviendra le Président. Le nom fait référence aux mouvements de fuites provoqués par les 
passages de la police. Les membres de l’association deviennent alors des interlocuteurs des 
pouvoirs publics. Les réunions publiques avec les habitants, association et élus se multiplient 
et la mobilisation de tous se traduit par des manifestations de plus en plus soutenues. 
 
L’association des biffins « Sauve qui peut » bénéficie également de l’appui d’un café littéraire 
populaire, le Petit Ney. Situé à proximité du périphérique, il a soutenu et relayé les actions et 
revendications des biffins depuis le début, auprès des habitants du quartier, à travers un 
journal local. Une association de locataire présidée par un sociologue à la retraite a également 
donné du poids et une certaine légitimité à la mobilisation des biffins (Milliot, 2010). 
 
En 2007, un petit bidonville habité par des biffins est menacé de démolition et les biffins 
d’expulsion. Cela conduit l’association « Sauve qui peut » à aller manifester le soir même 
devant la mairie, puis de nouveau quelques jours plus tard, et d’obtenir le relogement des 
biffins avant la démolition de leur campement (Milliot, 2010).  
 
Un comité de soutien aux biffins voit le jour. Les médias vont aussi jouer un rôle important 
dans cette lutte. Daniel Mermet consacre notamment une émission de « Là-bas si j’y suis » à 
la question des biffins. Peu de temps après, une réunion rassemblant des biffins, des membres 
	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
4	  Les	  prénoms	  des	  élus	  locaux	  n’ont	  pas	  été	  modifiés	  
5	  Les	  prénoms	  des	  biffins	  ont	  été	  modifiés	  pour	  préserver	  l’anonymat	  des	  personnes	  	  	  
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du comité de soutien, des chargés de mission de la mairie, aura lieu à la Mairie du 18ème. 
Milliot (2010) rappelle que le comité de soutien et l’association « Sauve qui peut » y 
dénoncent… 

- les procédés douteux de la police ; 
- les amendes infligées à des personnes en très grande précarité ; 
- la location coûteuse d’une benne (10 000 euros) à une société privée (SITA) pour 

détruire la marchandise des biffins. 
 
Toujours selon Milliot (2010), ils réclament alors : 

- l’arrêt immédiat de la benne et de la destruction des marchandises ; 
- un logement pour tous les biffins ; 
- un lieu de stockage pour la marchandise ; 
- un espace pour vendre en toute légalité. 

 
La bataille politique a fait émerger des prises de positions inattendues. On imagine souvent 
une opposition droite/ gauche dans l’arène politique, mais la question des biffins a divisé les 
foules. Les élus communistes et socialistes se sont ainsi majoritairement positionnés contre la 
légalisation d’un marché – vue comme une régression des luttes sociales et comme 
l’acceptation d’un « marché de la misère » dans l’espace public – et en faveur de plus de 
protection sociale. La droite n’était pas contre la légalisation d’un marché, malgré de 
nombreux questionnements sous-jacents. Sa réticence venait surtout du souci de défendre 
l’intérêt du voisinage – et de futurs électeurs – opposé à toute forme de marché. Des partisans 
d’extrême droite se sont également positionnés en faveur de ces marchés de la misère, afin 
que des personnes jugées « indésirables » ne « pompent » plus les subventions de l’Etat et 
autres avantages… 
 
Les élus Verts de la Mairie deviennent alors les porte-paroles politiques des biffins. Ils se 
positionnent en faveur des biffins et proposent une nouvelle interprétation de l’activité en 
mettant en valeur le côté écologique de l’activité (recyclage) et le caractère social du travail 
(s’en sortir dignement). Pour Milliot (2010), seuls les Verts ont cru à une solution locale et à 
un arrangement pragmatique pour régler ce problème humain, et se sont battus pour obtenir 
un marché social de la récupération. 
 
 

Une	  étude	  d’aide	  à	  la	  décision	  malmenée	  
 
Une étude fut commandée par la municipalité de Paris pour faire un état des lieux et un 
diagnostic de la situation. L’ADIE – Association pour le Développement de l’Insertion par 
l’Economique – chargée de l’étude, rend son rapport en Septembre 2008 et se positionne en 
faveur d’une légalisation encadrée de l’activité des biffins. 
 
Si Daniel Vaillant (maire du 18ème) s’oppose à l’officialisation d’un espace biffin en 2008, 
l’adjointe à l’économie sociale et solidaire Sandrine Mees, élue Vert, annonce quelques mois 
plus tard qu’une commission de travail, présidée par Gérald Briant (adjoint du 18ème en charge 
des affaires sociales et de la lutte contre les exclusions), propose qu’un « carré des biffins » 
soit créé sous le pont de la Porte Montmartre. 
 
Les décideurs souligneront à l’époque la nécessité de reproduire ailleurs ce dispositif pour 
qu’il fonctionne, et quelques conditions sous-jacentes seront mentionnées comme : 
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- l’interdiction de la vente dans les rues parallèles ; 
- la présence policière sur les lieux du marché ; 
- la gestion du carré par l’association Aurore. 

 
Le dossier ne sera pas confié aux élus Verts mais à Daniel Vaillant, opposé depuis le début à 
l’idée d’un marché social de la récupération et qui n’aura de cesse de répéter que « ce carré 
n’est pas une solution satisfaisante ». 
 
Enfin, aucun autre marché ne sera créé, ce qui alimentera diverses tensions et favorisera la 
poursuite de la lutte des biffins pour obtenir d’autres espaces de ventes. 
 
 

La	  construction	  identitaire	  d’un	  groupe	  
 
Un travail identitaire et historique sera mené par le groupe pour faire reconnaître les biffins 
comme des acteurs sociaux et historiques. L’image des « marchés sauvages » ayant longtemps 
été celle de marchés où se vendent des produits illégaux, issus du vol, de la contrefaçon, il a 
fallu créer une autre image de ces marchés pour changer la perception des gens rappelle 
Milliot (2010). Mais le travail de reconnaissance implique une forme de distinction qui 
stigmatise souvent une partie de la population (il y aura toujours des plus pauvres, des moins 
honnêtes, etc.) qui engendre inévitablement, encore de l’exclusion. 
 
Toujours est-il que le comité de soutien et l’association « Sauve qui peut » ont fait des 
recherches sur l’histoire des Puces, afin de redéfinir l’activité des « marchés de la misère » en 
une formule plus valorisante et parlante pour le reste de la population de Saint-Ouen et dans 
un cadre déjà reconnu : celui des Puces. 
 

« Je ne sais plus où on l’a trouvé, mais on a travaillé là-dessus un maximum pour que le mot biffin 
ressorte, qu’il soit identifié à travers une raison historique, c’était intéressant, une raison historique 
liée au marché aux puces, c’était pas des gens qui arrivaient de je ne sais où, ils avaient toujours existé 
et ce qui permettait… les anciens, on leur parlait, les biffins c’étaient aussi les tissus rayés, c’étaient 
aussi les soldats qui étaient là avant, ça rentrait mieux pour les anciens dans l’historique et en même 
temps ça a existé avant nous, c’était une référence importante pour le mouvement. Et puis on a fait des 
recherches de documents et on a associé ça par rapport aux campagnes, aux gens qui glanent, les 
cueilleurs, tout ça et de ramener à ça par rapport au gaspillage. (…) Parce qu’il faut savoir quand 
même, les personnes âgées elles sont d’origine française… c’étaient des Français qu’habitaient sur des 
terrains abandonnés, donc quand on a fait les immeubles, ils ont pris ces logements, donc ils ont grandi 
dedans, les biffins existaient mais c’étaient eux, eux ou d’autres mais des gens qu’ils connaissaient et 
après les biffins c’étaient pas les mêmes, c’étaient des Maghrébins et du coup ils disaient c’est pas 
pareil, c’est plus les mêmes… demain les biffins ne seront certainement plus Maghrébins mais Rroms 
ou Hongrois, c’est toujours les plus pauvres, c’est la dernière solution, une des dernières pour essayer 
de se débrouiller comme on peut. Du coup, les gens c’était une approbation avec un sourire quoi, ils 
arrivaient à voir autre chose que le maghrébin qui vendait, c’était leur histoire qui continuait 
autrement. » (T. Cayet)6 

 
L’usage du mot biffin a ainsi permis de faire le lien entre les vieux biffins et les nouveaux 
biffins : Maghrébins et Asiatiques pour la plupart… Il a permis de continuer à écrire l’histoire 
des Puces de Saint-Ouen, dans sa version modernisée, une histoire commune rassemblant des 
valeurs communes : la débrouillardise, l’autonomie, la lutte contre le gaspillage, la gestion des 
déchets vecteurs d’inclusion sociale… 
 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
6	  In	  MILLIOT.	  «	  La	  ville	  informelle	  ou	  le	  travail	  des	  marges	  »,	  Culture	  et	  Territoire,	  pp.	  7-‐90,	  2010	  
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« L’idée c’était, il ne faut pas partir sur la base du commerce mais sur la culture, la tradition et que 
donc on peut gagner là-dessus… Je ne vois pas pourquoi le droit coutumier ne s’appliquerait pas pour 
les biffins, d’autant plus que les puces sont classées pour leur ambiance et que tous les historiens 
signalent qu’au départ des puces c’est les biffins, les chiffonniers, donc… » (Christine, membre de 
l’association de soutien des Puces de Saint-Ouen) 

 
Le travail pour une reconnaissance culturelle et historique de l’activité a été primordial pour 
faire reconnaître l’activité marchande, qui reste en outre, une manière d’échanger, des biens 
comme du lien social, à l’origine de toutes les cultures humaines. 
 
A travers le combat des biffins ou en faveur des biffins, on remarque une dénonciation de 
« l’embourgeoisement des Puces » et de « la prise de pouvoir des marchands sur les 
chiffonniers. »7 C’est ce qu’on observe sur le plan suivant. Il y a une sorte de mise à l’écart 
des biffins qui semble en parfait décalage avec l’origine même du marché aux Puces... 

 

Comme le montre Milliot (2010), l’argument écologique du recyclage et d’une économie 
circulaire, soutenu par les Verts, a également renforcé la légitimité politique de la 
mobilisation des biffins. 

Les biffins « historiques » ont ainsi fini par gagner une bataille (mais pas la guerre) en 
obtenant un espace de vente sous le pont de la Porte Montmartre. Ce qui est sûr c’est que la 
médiatisation a payé et les biffins à la sauvette ont fini par devenir des « personnalités », des 
« figures », connues et reconnues…8 
 
 

 Les espaces de ventes illégaux 
 
Pour quelques visages reconnus, pour quelques biffins régularisés, des centaines restent 
encore dans la précarité et l’illégalité. Le carré des biffins ne pouvait accueillir plus de 100 
personnes et malgré des jours de roulement, des centaines de personnes, dans des conditions 
tout aussi précaires, survivent encore de la biffe dans l’illégalité. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
7	  Christine,	  membre	  de	  l’association	  de	  soutien	  des	  Puces	  de	  Saint-‐Ouen	  
8	  LARIVE	   Jean.	   (Page	  consultée	   le	  4	  mars	  2011).	  Portraits	  de	  biffins	   sur	   le	  Carré	  de	   la	  Porte	  Montmartre,	   [En	  
ligne].	  Adresse	  URL	  :	  http://www.dixhuitinfo.com/societe/article/portraits-‐de-‐biffins-‐sur-‐le-‐carre	  
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L’ouverture	  du	  carré	  n’a	  pas	  signé	  la	  fin	  du	  combat	  des	  biffins	  
  

Le jour de l’inauguration, les biffins de l’association « Sauve qui peut » ont redoublé d’effort 
et d’imagination pour montrer qu’ils ne baisseraient pas les bras… 
 

« Le comité de soutien avait installé un carton portant le numéro 101 sur lequel des ouvrages « en phase 
avec la situation » étaient disposés : « les misérables », « les millionnaires », « histoire de la révolution 
française », etc. »9  

 

 
©Le Blog des  Biffins de la Porte Montmartre 
 
Ce carton dénonçait de manière symbolique le fait que l’attribution de 100 places n’était pas 
suffisant et qu’il fallait aussi s’occuper des sans places... 

	  

Un	  espace	  c’est	  bien,	  mais	  ce	  n’est	  pas	  assez...	  
 
Nous reviendrons plus tard sur la persistance et l’émergence de certains problèmes. Nous 
pouvons en tout cas noter que les marchés à la sauvette n’ont pas disparu, que ce soit dans le 
18ème (photo ci-dessous), ou dans d’autres quartiers de Paris (Vanves, Belleville, etc.) 
 
L’ouverture d’un carré a ainsi fait émerger de nouveaux problèmes endogènes et exogènes, 
soit, à l’intérieur du carré même, mais également sur les autres trottoirs de Paris... Néanmoins, 
avant de décrypter ces problèmes, nous aimerions dresser un portrait des biffins et mieux 
comprendre leur activité...  
 
 
 
	    

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
9	  In	  MILLIOT.	  «	  La	  ville	  informelle	  ou	  le	  travail	  des	  marges	  »,	  Culture	  et	  Territoire,	  pp.	  7-‐90,	  2010	  
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Qui sont les biffins ? Et pourquoi la biffe ?  
 
 

 Portrait de Ouahiba 
 
Ouahiba est un sacré bout de femme, la rage au ventre et toujours prête à défendre les uns et 
les autres, elle s’est retrouvée dans la biffe, faute de travail, un souci de santé à l’épaule, un 
loyer à payer et 4 enfants à nourrir… Elle fait partie de l’association « Sauve qui peut », elle a 
lutté avec les autres pour avoir un espace.  
 
Elle ne fouille pas les poubelles, elle avoue avoir « honte » et préfère chiner – acheter des 
vêtements pas chers, les laver, les raccommoder, pour les revendre. Elle aime retrouver ses 
copains sur le carré où elle a ses petites habitudes et ses connaissances. La biffe et les 
difficultés de la vie ne l’empêchent pas de prendre soin d’elle. Ou qu’elle soit, elle est 
toujours impeccable, maquillée, porte des bijoux et adore les vêtements. C’est d’ailleurs ce 
qu’elle biffe… 

 
« Je suis arrivée en France à l'âge de neuf ans. On est arrivé à Chambéry dans une petite 
maisonnette, c'était super bien. On avait un jardin avec mon père. On était quatre frères et cinq 
sœurs. Une grande famille, mais on vivait bien. On avait de bons parents, ma mère était assez 
sévère, mais ça nous a servi dans la vie. J'ai fait mes études là-bas en Savoie. Primaire puis lycée. 
J'ai été jusqu'en deuxième année de comptabilité. Après j'ai quitté pour faire vendeuse, car je ne 
voulais pas être enfermée dans un bureau. Par contre ma sœur, qui a également étudié la 
comptabilité, elle travaille dans un bureau. Moi, je n'aimais pas ça. Comme je n'ai pas trouvé de 
travail tout de suite, j'ai fait une formation de piqueuse. Piquage à la machine à coudre sur cuir. 
Par la suite j’ai trouvé une place de vendeuse chez André, puis Minnelli, ensuite pour un grand 
centre commercial près de Chambéry. Puis j’ai tout fait, de l'ameublement, des bijoux, l’accueil, 
j'ai tout fait. »  
 
« Et puis un jour, comme j'allais en boîte, en cachette dans la journée, et qu'il était trop tard pour 
rentrer chez mes parents, j'ai fugué. J'étais avec une copine. Nous sommes allés à Toulon. Là j'ai 
rencontré mon mari. On est montés sur Paris parce que sa sœur habitait Paris. Puis on s'est 
mariés, et j'ai eu mes enfants. Comme boulot, j'ai tout fait. Aide cuisinière asiatique, caissière chez 
Félix Potin, femme de ménage, auxiliaire de vie pour les personnes âgées, ça j’adore, j’aime bien 
donner du plaisir aux autres, mais maintenant pour des raisons de santé, je ne peux plus faire. J'ai 
58 ans. » 
 
« Au début la biffe, je n'y arrivais pas ! J’étais mal, j’ai même fait une dépression, j’ai été 
hospitalisé parce que le fait de pas pouvoir remplir le frigo pour mes enfants… ça me file les 
boules, ça m’angoisse… comme je n'aimais pas aller dans les magasins acheter du cher, je faisais 
le secours populaire, rue Faubourg-du-Temple. Je chinais là-bas et j'achetais là-bas. Avant ça, on 
me donnait, mais j’en avais marre de courir partout pour aller chercher des vêtements. Après, il 
m'est arrivé d'aller à Clignancourt, j'ai vu ceux qui vendaient à la sauvette. Et c’est comme ça que 
j’ai commencé je me suis dit pourquoi eux pourquoi pas moi. » 
 
« La première fois, j'avais traîné mon mari avec moi. Je lui avais dit : « il y a des gens qui vendent 
là-bas, il n'y a pas de raison qu'on puisse pas se débrouiller pour avoir un peu d'argent. La fois 
d'après j'y ai été toute seule. Avant on avait une Kangoo, mais je n’ai plus de voiture aujourd’hui 
alors je traîne mon caddie et toutes mes affaires, des fois mon fils m’aide… » 
 
« Mon mari lui travaillait dans le bâtiment. Mais une fois sur 100. En fait c'était plus une charge 
qu'autre chose. J'avais l'impression d'avoir un enfant. Et puis on s'est séparé. Je trouvais qu'il ne 
me servait à rien. Généralement, c'est l'homme qui assume, et là c'est moi qui assumais tout. 
Maintenant il est en Tunisie, on est séparé depuis très longtemps… » 
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« Tout ce que vous voyez chez moi, c'est chiné. Les rideaux, la vaisselle, les vêtements... À part la 
télé, c'est à mon grand fils, tout le reste c’est chiné. La biffe ça me permet de m'habiller moi et 
d'habiller les enfants. Parce que le manteau que vous avez vu sur moi, je n'aurais pas eu les 
moyens de me le payer. J'étais trop contente de le trouver, car c'est mon style, c'est ce que 
j'aime… » 
 
 

 Situations sociales des biffins 
 
Pour appréhender la situation sociale des biffins, nous nous appuierons sur nos entretiens 
formels et informels avec différents acteurs et sur une étude réalisée par l’ADIE en 2008, afin 
de compléter les données et les résultats de notre enquête sur la situation sociale des biffins. 
 
Parmi les biffins que nous avons rencontré, il y a une personne qui ne fait pas partie du carré 
et vend à la sauvette dans les Puces de Saint-Ouen. Nous avons également interviewé des 
brocanteurs et chineurs. 
 
 

Hommes	  et	  femmes	  
 
Le rapport de l’ADIE observe 3 ans auparavant que 85% des biffins sont des hommes. La 
dominance n’est pas aussi forte dans notre étude. Mais nous devons préciser que nous avons 
délibérément souhaité privilégier une certaine mixité dans notre recrutement. En outre, nous 
pouvons imaginé que la légalisation d’un espace de vente pour les biffins a accrue la mixité 
des genres. Malgré tout, on rencontre beaucoup d’hommes sur le carré des biffins, et cela, 
même si la présence des femmes est réelle. On s’accordera donc à dire que la biffe semble 
être un univers plutôt masculin.  
 
 

Travailleurs	  et	  retraités	  
 
Parmi les biffins interrogés, nous avons surtout rencontré des retraitées, des personnes ayant 
plus de 50 ans et ne trouvant pas d’emploi, ou souffrant d’un handicap les empêchant de 
trouver un travail. On a aussi interviewé des personnes ayant moins de 50 ans, cherchant un 
emploi et bénéficiant du RSA. Enfin, on a rencontré des personnes sans-papiers, en attente 
d’une régularisation.  
 
Parmi les personnes interrogées, une personne travaille mais de manière aléatoire. Le revenu 
mensuel n’est donc pas celui d’un smic et une activité parallèle comme la biffe est nécessaire 
pour « vivre dignement ».  
 
Nous observons donc que les biffins interrogés sont majoritairement retraités ou sont âgés de 
plus de 50 ans et souffrent d’un handicap physique. La biffe est-elle pour autant une activité 
de « vieux » ? Le rapport de l’ADIE montre que 75% de la population est âgée de plus de 50 
ans et que les deux tiers de la population ont plus de 55 ans. Il semble donc que l’activité 
concerne en majorité les plus de 50 ans. 
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De manière générale, ils évoquent tous des revenus trop faibles pour subvenir à leurs besoins. 
Les personnes que nous avons interrogées ont ainsi déclaré percevoir entre 50 euros et 800 
euros par mois, en dehors de la biffe. 
 
 

Immigrés	  et	  français	  
 
Sur le carré des biffins, on trouve une multitude d’origines : africaine (Mali, Sénégal, Algérie, 
Tunisie, Maroc...), asiatique (Vietnam, Laos...) et française. On y rencontre aussi des 
personnes appartenant à des ethnies nomades d’Europe de l’Est (Rrom et Tzigane). 
 
Parmi les personnes interviewées, certains sont sans-papier et ont entamé des procédures pour 
obtenir une régularisation de leur situation. 
 
On observe ainsi que les biffins sont souvent d’origine étrangère. Ce que confirme le rapport 
de l’ADIE qui montre que seulement 10 à 20% des biffins sont français. On en déduit donc ici 
que la biffe concerne des populations majoritairement immigrées. 

 
 

Occasionnels	  ou	  réguliers	  
 
Officiellement, les biffins du carré vendent tous régulièrement. Certains travaillent samedi, 
dimanche et lundi : les 3 jours d’ouverture du carré. D’autres ne travaillent que 2 jours, par 
choix ou parce que l’association Aurore le leur impose. Celle-ci s’appuie sur des critères 
financiers pour accorder des jours de travail sur le carré aux biffins.  
 
Pourtant, on constate que les règles ne sont pas aussi bien respectées dans la pratique et ce 
pour diverses raisons : 

- Le froid ; 
- Une mission en intérim ; 
- Des problèmes de santé ; 
- Une brocante ou un vide-grenier. 

 
 

 Des histoires de vie différentes 
 
Toutes les personnes interrogées nous expliquent que c’est par nécessité qu’elles ont 
commencé à biffer. Souvent les personnes retraitées ou ayant plus de 50 ans biffent depuis 
déjà de nombreuses années.  
 
Il y a souvent un élément perturbateur dans la vie de ces personnes qui les a amené à se 
débrouiller par eux-mêmes « pour joindre les deux bouts » : 

 
• Une contrainte familiale 

 
« …Moi, je vis avec une femme qui est handicapée, qui a eu des dépressions, et ma présence elle 
est… indispensable (s’éloigne un peu du micro parle de sa femme les larmes aux yeux et la voix 
qui tremble mais passe vite à autre chose) Avant je travaillais dans la restauration. C'est un métier 
madame… bon… qui m’aime pas… Moi j’ai toujours aimé la restauration… mais vu que… 
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j’travaille dans la cuisine…les horaires, les contraintes, etcetera… J’peux pas m’absenter la 
nuit… bon j’ai arrêté depuis 11 ans, depuis que la situation de ma femme s’est aggravée. Donc j’ai 
arrêté complètement… Donc je touche rien, puisque ma femme elle touche l’allocation pour les 
handicapés. Moi je vis un tout petit peu de mes petites économies, quand même avant j’ai travaillé 
madame… J'étais pas tellement heu… une cigale, vous voyez… j’ai fait un peu d’économie et puis 
j’arrive toujours ici à ramener un peu de beurre dans les épinards… » (Khaled) 

 
• Une contrainte financière 
 

« Ben il y a longtemps que je fais la biffe…comme je n'ai pas fait d'études, et que j'en avais marre 
d'être dans la misère, j'ai fait des études d'auxiliaires de puériculture. Donc, j'ai travaillé un peu 
comme auxiliaire de puériculture. Mais j’ai fais d'autres travaux aussi. J'ai travaillé comme femme 
de chambre, comme serveuse, comme caissière… Plein de choses. Plein de petits boulots, quoi. Et 
puis voilà… La première fois c'était avec mon fils, il devait avoir trois ans. On a pris des objets de 
la maison, on a fait les poubelles, parce que je crois qu'on n'avait rien à manger. Donc on a été les 
vendre, aux puces de Montreuil… Je me souviens, il avait son petit tapis, et moi le mien. Il avait 
ses petits objets, et moi les miens à côté. Et puis voilà, quoi ! On ne l'a pas fait tous les week-ends, 
mais de temps en temps, si l'on avait besoin d'argent, eh bien on prenait quelques trucs, ou bien 
moi je prenais des objets à gauche, à droite, quand je me baladais… Et la, dernièrement, quand je 
suis revenu à la biffe, c'est parce qu’en fait, j'étais à la Ddass, j'ai grandi à la Ddass, et, il y a 
quatre ans là, ma mère a été hospitalisée dans une maison médicalisée, vers Cannes, tu vois, mais 
moi je ne la connais pas ma mère. Je ne connais ni mon père ni ma mère. Et l'État, m'a demandé 
de verser une pension pour elle… ma mère biologique, que je n'ai jamais vue ! Donc, du coup, ça 
m'a foutu un peu dans la merde. Donc, bon, déjà je biffais un petit peu, voilà, mais du coup, il a 
fallu que je mette le paquet. Et ça a duré cinq ans. Elle est morte l'année dernière, tu vois. Et 
pendant ces cinq ans, il a fallu que je donne 200 €. Bon, je n'étais pas toute seule, parce qu'on était 
10 enfants en tout, mais, il y a des enfants qui sont morts, il y en a qui sont au chômage, au RMI, 
donc pas solvables. Donc tous ceux qui étaient solvables, ils ont hérité de la dette. Du coup, ça m'a 
foutu dans une merde pas possible, et du coup, j'étais obligée de biffer plus, plus, plus. Du coup, je 
suis reparti là, mais elle est morte l'année dernière, j'étais bien contente, entre guillemets, je m'en 
fous de dire ça, mais c'était bien le mot. C'est le mot, parce que il y en avait ras-le-bol de casquer 
ça. Quand ils te tombent un truc comme ça sur la tête… Moi, j'étais chez moi, je pleurais et tout, tu 
vois, elle n'avait jamais fait signe, elle ne m'a jamais acheté ni même une paire de chaussettes, tu 
vois. Ben moi, j'étais très en colère contre elle. Mais tu n'y peux rien, sinon tu as les huissiers aux 
fesses, machin… Du coup j'ai casqué l'argent jusqu'au bout. Enfin, je leur dois encore 1500 €. Et 
voilà, c'est ça qui m'a remis dans la biffe, c'est pour cela, et ça peut arriver à tout le monde, du 
jour au lendemain… » (Nicole) 
 

Pour certaines populations nomades, sans-papier en France, cette activité est un refuge qui 
permet de gagner un peu d’argent. 
 

« … J'étais six ans avec mes parents en Yougoslavie. Mais comme mon père il voulait mettre mon 
frère, ma sœur et moi à l'école, ils ont dit non. Comme vous êtes tziganes, ils ont dit de dégager. Et 
là, mon père il a téléphoné en Allemagne, et on est arrivé en Allemagne. Là, école et tout… 
Travailler… 2005 ils sont morts, c'est pour ça que je suis venu avec ma fille. Parce que je peux 
pas rester dans la maison toute seule. J'ai été une première fois à Montpellier. Et comme j'ai 
demandé un abri, ils ont dit non, je peux pas rester. Alors quand je suis arrivé ici, j'ai trouvé, je 
travaille comme les roumains maintenant. Si elle vient la police, il faut dégager. C'est un flic qui 
m'a demandé dans le marché ici [indiqué le carré des biffins je pense]… Et maintenant, comme 
j'ai pris la place, je suis tranquille… » (Ania) 

 
• Un handicap  
 

« … Maintenant pour des raisons de santé, je ne peux plus le faire [auxiliaire de vie] » (Ouahiba) 
 

Certains cumulent plusieurs problèmes comme Paul. Mais son cas est intéressant en ceci qu’il 
nous permet de distinguer une nouvelle problématique : 
 
• Une contrainte administrative  
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« Je travaillais en informatique, la boite malheureusement a coulé, et on était beaucoup à être 
licenciés. J'ai fait des recherches d'emploi, que je continue toujours. Mais les ASSEDIC sont bas. 
Et, comme j'ai eu un problème au cœur, enfin, c'est pas grave, ça m'empêche pas de travailler (…) 
Donc, j'ai touché quelque chose de la Cotorep, donc… avec la CRAMIF, il manque toujours un 
papier, chaque fois il manque quelque chose… Vous arrivez, « votre dossier est compliqué ». 
Donc, il a fallu que je refasse une demande… et c'est hyper long. Et puis après, j'ai commencé à 
m'installer, j'ai commencé à vendre des affaires dont j'avais plus besoin, et après, j'ai commencé à 
tourner dans la récup’… Je continue toujours. Maintenant si je retrouve un travail, c'est logique 
que je laisse la place à des gens qui en ont besoin, je ne vais pas m'éterniser là-dedans. » (Paul) 

 
 
 

 Un point commun : exclus du marché du travail 
 
Ces marchés constituent un espace de ressources pour des personnes qui au terme de 
trajectoires diverses (migrations, ruptures familiales, chômage de longue durée) se retrouvent 
en grande difficulté et exclus du marché du travail.  
 
Nous avons vu que les points communs sont nombreux : des revenus faibles ou très faibles, 
une origine étrangère, la difficulté ou l’impossibilité de trouver un emploi. Ce que souligne 
l’étude réalisée par l’ADIE : 

 
« L’hétérogénéité des parcours des biffins ne doit pas masquer une forte polarisation en termes de 
situations sociales des biffins. »10 

 
Malgré la diversité de leurs parcours et de leurs histoires de vie, on observe une similitude 
dans les situations sociales observées, qui s’inscrit dans une « logique de survie »11 à des 
revenus faibles voire presque inexistants.  
 
Le recours à cette pratique serait-il donc essentiellement d’ordre matériel ? 

- Financier (besoin d’argent) ; 
- Temporel (besoin d’horaires aménagés) ;  
- Physique (handicap) ; 
- Administratif (problème de régularisation).  

 
Nous allons voir que le recours à cette activité est aussi légitimé par des aspects sociaux 
(solidarité, réseau) et symbolique voire utopique (être reconnu, lutte pour un monde plus 
juste, idéal de vie) et l’aspect financier n’est pas la seule explication matérielle du recours à la 
biffe. 
 
En ce sens, notre approche diffère un peu de la vision adoptée par l’ADIE concernant la biffe. 
Nous avons donc souhaité interroger nos interlocuteurs sur ce que représente la biffe pour 
eux. 

 
 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
10	  ADIE.	  «	  Etude-‐action	  sur	  les	  biffins	  ».	  Chiffonniers,	  récupérateurs,	  vendeurs	  de	  la	  porte	  Montmartre	  Volets	  
Social	  et	  Economique.	  Août	  2008	  
11	  Ibid.	  
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 La biffe : besoin ou plaisir 
 
Il est très difficile de faire une distinction entre les personnes qui font cette activité par besoin 
ou par plaisir. Il est clair que c’est – à un moment ou un autre – une activité de « survie » 
pour tous.  
 

« La biffe c’est une survie ! Dans le marché de la récup’ pour ainsi dire mais une survie ! Parce 
que si je récupère, c'est pour pouvoir vendre quelque chose, qui m'apportera quelque chose pour 
subvenir à mes besoins. Ce n’est pas un métier pour moi ! Je sais qu'il y en a qui… en étant 
toujours là-dedans ont fini brocanteurs... Mais un métier, non, non. Parce que ce n'est pas mon 
truc à l'origine… » (Paul) 

 
L’ouverture du carré a toutefois modifié l’image que certains biffins avaient d’eux-mêmes et 
leur regard sur cette pratique de « survie ». 
 

«  Maintenant pour moi c’est un métier, avant c’est vrai, j’ai honte. Il y a des gens qui disent, voilà 
c’est des clochards (…) Mais si j’ai une place stable j’arrête. Ah j’arrête ! » (Abdel) 

 
Mais le discours de certains biffins est souvent plus nuancé, voire évolutif. On observe ainsi 
un réel engouement pour cette activité, qui va au-delà de l’aspect matériel.  

 
« Moi, à une époque, ça a été un élément de survie, et maintenant, que je suis un tout petit peu 
moins dans la merde, pour moi c'est un plaisir, maintenant. C'est plus un plaisir… Bon, en même 
temps, moi je n'ai jamais été habitué à avoir de gros revenus. Donc, je n'ai pas de gros besoins. Je 
ne suis pas matérialiste. Toutes les fringues que j'ai sur moi c'est la poubelle, donc, je ne fais pas 
les magasins. La bouffe, je suis freegan12… Je dépense pas beaucoup. Je n'ai pas beaucoup de 
besoins matériels, quoi. Tous les meubles, que j'ai chez moi, c'est la poubelle. Je récupère tout 
dans la poubelle et j'ai besoin de rien. Quand j'ai payé mon loyer et mon électricité, je suis 
contente, et puis voilà. Je n'ai pas de grands besoins, moi… » (Nicole) 

 
Plusieurs facteurs font de cette activité un « plaisir » : 

- Une situation financière qui va mieux ; 
- Un style de vie modeste ; 
- Un idéal de vie « déchétarien », « freegan ». 

 
La biffe a aussi quelque chose d’ « excitant », ce qui fait parfois regretter à certains le temps 
de l’illégalité, avant le carré et l’organisation. 

 
« Il n’y a plus le piquant, la surprise… » (Marie) 
 

Cette pratique qui, nous venons de le voir, concerne en majorité des personnes de plus de 50 
ans est un remède à la solitude voire une addiction pour certains. Le temps semble ainsi jouer 
en faveur d’un besoin de biffer plutôt que de biffer par besoin. 

 
« C’est une drogue. Une fois que tu viens ici c’est une drogue. Il faut que tu viennes. Même que tu 
fais rien y faut que tu viens quand même. Parce que y’a beaucoup de monde. Au lieu de rester à la 
maison devant la TV des tas de trucs. Tu libères un peu… Ici on voit des gens ça change on voit les 
comportements des gens… Et ça t’apprend dans le tas (…) c’est une drogue je te dis… tu plais ou 
tu plais pas. Tu viens ici c’est pour passer le temps (…) c’est une drogue que t’as besoin. Bon 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
12	  Le	  freeganisme	  est	  un	  mode	  de	  vie	  alternatif	  qui	  consiste	  à	  consommer	  principalement	  ce	  qui	  est	  gratuit	  
et	   à	   créer	   des	   réseaux	   d'entraide	   qui	   facilitent	   ce	   choix	   afin	   de	   dénoncer	   le	   gaspillage	   alimentaire	   et	   la	  
pollution	   générés	   par	   les	   déchets,	   mais	   aussi	   les	   problèmes	   de	   transports	   (transport	   écologique),	   du	  
travail	  (réduction	  du	  temps	  de	  travail)	  et	  du	  logement	  (réquisition	  citoyenne)	  dans	  la	  société	  occidentale	  
(source	  Wikipédia)	  
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l’argent c’est pas pour ma gueule, moi je m’en fous, je le garde pas. Je le donne à mes enfants un 
p’tit peu et le reste là-bas [à son association] » (Van) 
 
« Je ne voulais pas tomber dans la solitude (…) j’ai fini par me prendre au jeu, indépendamment 
de l’aspect financier (…) » (Marie) 

 
Si le carré permet à des biffins de « mettre du beurre dans les épinards », c’est aussi un lieu 
convivial, vecteur de sociabilité. Il permet de développer un réseau d’entre-aide, de lutter 
contre la solitude : 

 
« Je peux passer une journée sans rien faire. Mais bon, j'ai mes copains, j'ai mes copines, tu vois, 
on a bien rigolé, j'ai le moral, c'est vrai, ça redonne le moral, on s'entraide. Tiens, tu as besoin de 
20 €, je te les donne, tu me les rendras quand tu pourras… On s'entraide beaucoup. S'il y en a un 
qui ne sait pas lire, qui ne sait pas écrire, on lui fait ses papiers. Plein de choses comme ça. On va 
lui faire ses courses s'il est malade. Les fringues ! Tiens, ça, ça irait bien à elle, ça irait bien à 
lui… » (Nicole) 
 
« ... le dimanche je travaille pas… même je travaille pas, je viens quand même… pour voir les 
collègues… » (Abdel) 

 
Certains biffins ont appris à aimer et à défendre leur « gagne-pain » : 

 
« J’aime bien faire ça et pour moi c’est… heu c’est disons l’agréable à l’utile, l’utile quand je 
ramasse quelques petits euros ici, j’fais d’mal à personne ?! Et puis j’suis bien, j’discute avec les 
gens, je partage mon avis (…) on a retrouvé notre dignité… Ils nous traitaient de voleurs mais on 
est loin des caricatures, madame, on n’est pas des voleurs de poules ! » (Khaled) 

 
Cette activité de « survie » est donc un moyen de lutter contre la pauvreté mais 
également un plaisir, un moyen de rompre avec la solitude et l’ennui, un moyen de 
développer un réseau social et enfin comme nous allons le voir un combat politique pour 
une vie digne. 

 
« Je fais partie de l'association « Sauve qui peut », une association qui a été créée en 2005 à peu 
près, avec comme but arrêter la répression… diminuer la répression et l’arrêter pourquoi pas… et 
puis contre la confiscation de notre outil de travail, notre gagne-pain. On était toujours embêté par 
la police qui avait autre chose normalement à faire… il y a eu vers la fin comme un acharnement, 
donc nous avons décidé de se rebiffer, et puis défendre nos petits droits. De travailler… un droit 
élémentaire, un droit universel, auquel on tient. Nous ne sommes pas une cour des Miracles, nous 
sommes des gens… des bras cassés… des gens qui viennent de tous les horizons, de tous les âges. 
Voilà, on est là, bon ben… pour heu… continuer à donner à ce marché, qui a toujours existé 
depuis le XVIIe siècle… on est là toujours… pour redonner la vie à ce marché… à son côté 
convivial… à son côté, le côté sur lequel j’aime bien insister…le côté du service. On est là madame 
au service du pauvre, grâce à la générosité, grâce à notre travail de récupération (…) le travail 
qu’on effectue est un travail utile. Nous sommes un maillon utile d’une chaîne, indispensable à la 
chaîne. Heu voilà donc on est là pour travailler, on ne fait de mal à personne, on ne demande rien, 
on ne demande pas ni des aides ni rien du tout, on demande madame de travailler dans la 
tranquillité. Notre combat, on a accepté les 100 places… c’est peu, vu le nombre de personnes qui 
sont là pour vendre… les 100 places madame on a milité pas mal de temps, on a insisté pour qu’il 
y ait plus de place, bon les politiques ils ont décidé ainsi. On a pris les 100 places, et le combat 
continue pour avoir d’autres emplacements dans les marchés qui sont concernés par la ville… » 
(Khaled) 

 
La négociation de nouveaux espaces dans la ville de Paris – ce « combat » mené par les 
biffins – nous amène à faire l’hypothèse suivante : les biffins négocient bien plus qu’un 
espace de travail légalisé, ils négocient une identité sociale et culturelle au sein du 
territoire français. Faire de cette pratique une lutte c’est un moyen de négocier une place 
reconnue dans la société.  
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Voilà pourquoi la notion de dignité est fréquemment avancée par les biffins pour justifier le 
recours à cette activité, ainsi que leur refus de rentrer dans une logique d’assistanat. Ils 
partagent et revendiquent des valeurs de débrouillardise et d’autonomie par le travail : 

 
« On ne demande pas la charité, on demande un droit universel, le droit de travailler, de gagner sa 
croûte… qu’est ce qu’on cumule nous ? Beaucoup de misère et un peu de dignité» (Khaled)  

 
Ce besoin d’autonomie et le refus d’être stigmatisé comme « personne à insérer » motivent le 
choix de ces activités de glanage urbain et de revente informelle en cas de difficultés. Ces 
valeurs rassemblent les vendeurs au-delà de leur diversité. 

 
« Moi j’ai jamais rien demandé à personne dans ma vie et je vais pas commencer aujourd’hui, 
j’emmerde tout le monde. Je dois rien à personne et faut pas venir m’emmerder » (Nicole) 

 
 

 Pourquoi cette solution ? 
 
Souvent, les biffins expliquent avoir pensé à cette activité en voyant d’autres personnes faire 
la même chose, par mimétisme. 
 

« La première fois, c'est en passant, je prends le bus, je trouvais du monde, donc c'est là, j'ai 
descendu, là j'ai vu qu'il y a des ventes et tout. C’est là que je connais le marché et après j'ai tenté. 
J'achète et je vends… » (Abdel) 
 
« Je vois les autres et je fais comme les autres… » (Van) 

 
Certains avant d’être biffin étaient des acheteurs biffins : 

 
« Si je retrouve un travail, ça ne m'empêchera pas de retourner voir les copains, les copines, même 
d'acheter, comme je faisais il y a longtemps, et de laisser la place à d'autres. Si je travaille, 
j'estime que je n'ai plus besoin de faire cela. » (Paul) 

 
On voit donc bien que de l’acheteur au vendeur, il n’y a qu’un pas dans l’univers des biffins... 
 
 
 

La « biffinade » : une pratique en 3 étapes 
 
« La « biffinade » ou « biffe », selon les discours, consistent à ramasser des vêtements et objets en tous 
genre que les gens ne veulent plus et/ou jettent ; à réparer et raccommoder ce qui est abimé et à 
vendre le tout. Les biffins parlent volontiers de leur pratique. En revanche, il est assez difficile de les 
accompagner durant le temps de la collecte ou de les voir en train de raccommoder ou réparer leur 
matériel. Seul le temps de la vente est accessible. Il est d’ailleurs plus aisé d’avoir des échanges avec 
les biffins du carré qu’avec les biffins vendant à la sauvette craignant d’être interviewés par des 
policiers en civil… 
A force de temps et au fil de ballade impromptue avec certains biffins, j’ai pu observer du coin de l’œil 
la pratique de la collecte… 

Certains m’ayant invité chez eux, j’ai pu observer l’espace de stockage des marchandises et le temps 
de la remise en état de certaines de leurs marchandises… » 
 
Notes de terrain - Ramasser/ réparer/ vendre – avril 2011 
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 Première étape : le ramassage 
 
Les biffins sont par définition, des personnes qui récupèrent toutes sortes d’objets ou de fripes 
dans les poubelles. Nous verrons toutefois que cette vision de la pratique des biffins est 
partielle et qu’il existe différents types de collectes. 
 
 

Une	  diversité	  de	  pratiques	  
 
 

1. Les fouilleurs de poubelles 
 

«  … Je préfère les objets que je trouve dans la poubelle, que je restaure, moi, plutôt que d'aller 
chiner des objets, à gauche, à droite (…) Jusque-là j'ai jamais fait ça, parce que je trouve 
tellement d'objets dans la poubelle, je n'ai pas besoin de le faire. Peut-être que ça arrivera, parce 
qu'il y a de moins en moins d'objets dans la poubelle. Mais pour l'instant non… » (Nicole) 

 
Dans cette catégorie, on distingue des sous-catégories, certains ramassent de manière aléatoire 
au gré de promenades, d’autres sont plus organisés. On observe des biffins qui ne fouillent pas 
les poubelles d’ordures ménagères et d’autres qui ne font aucune exception. 
• Au hasard : 
 

« Je ramasse dans les poubelles, je mets la main, ou je vois des trucs. Surtout les poubelles jaunes. 
Où y a le rebut. Pas les poubelles normales, mais tout le rebut (…) au hasard de mes 
pérégrinations. Je me balade, je regarde dans les poubelles…» (Paul) 
 
« Des fois je passe même dans la rue avec ma femme et paf j’mets fait une petite poubelle… » 
(Khaled) 

 
• De manière organisée : 

 
« Tu sors les sacs un par un et tu regardes… tu pars là et tu soulèves les couvercles des fois, il y a 
des gens qu’ils l’ont abandonné il faut que tu fouilles, tu fouilles tout. Les vertes y’a rien c’est que 
des déchets… déchets ménagers… c’est que dans les poubelles jaunes, c’est dedans que tu trouves 
un petit peu de chaque truc pour les revendre. » (Van) 

 
• Dans les poubelles jaunes : 

 
« Je fouille les jaunes normalement mais les gens ils mélangent un peu tout…» (Khaled) 

 
• Dans toutes les poubelles : 
 
Nicole et Ania font toutes les poubelles. Mais on remarque que l’aveu de cette pratique est 
toujours suivi d’une justification de se protéger. 

 
« Dans toutes les poubelles… tu sais, moi j'ai un gant, et puis je tâte les choses, les sacs, machin... 
Et tu vois si c’est nourriture, machin, tu vois… » (Nicole) 
 
« Tout... J'ouvre les sacs. Je mets des gants. Si je n'ai pas de gants, je mets des plastiques poubelles 
et j’ouvre … » (Ania) 
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Les contraintes et problèmes rencontrés par les biffins qui ramassent dans les poubelles sont 
les suivantes : 
 
Les contraintes matérielles : 

 
• Il y a moins de déchets et/ou de moins bonne qualité 

 
« Maintenant les gens y jettent plus ou alors ils cassent » (Paul) 
 
« Avec le tri on trouve moins de choses » (Van) 
 

• Il faut faire vite pour ne pas déranger ou ne pas se faire prendre 
 
« …Je sors, après, ça gêne beaucoup. Avec les poubelles, pour sortir et tout. Et il faut faire 
vite… » (Ania) 

 
Les contraintes sociales : 
 
• Le mépris des riverains 
 

« Alors je rentre dans les immeubles…bon y a des gens qu’habitent là-bas et qui méprisent… Y’a 
même quelqu’un qui m’a envoyé un chien tu vois ! » (Khaled) 

 
 
• La concurrence et les conflits avec les autres biffins 
 

« Il y a beaucoup de gens qui viennent aussi pour chercher. Je suis pas toute seule. Donc il faut 
faire vite, avant j’avais un vélo… » (Ania) 
 
« Des fois, il y a bagarre ! Et ben, rien qu'hier, j'ai trouvé un petit meuble, c'était un bidet ancien. 
Et je l'ai trouvé, et je l'ai mis de côté. Et puis, à un moment donné, j'ai trouvé autre chose. Et puis 
j'étais fatiguée, et j'ai été m’asseoir sur le bidet, pour reprendre mon souffle. Et y’a un biffin qui 
est arrivé, et il me dit « c'est à moi, ça ». Je lui dis non, ce n'est pas à toi, c'est à moi ça. Et la 
bagarre s'est engagée. Enfin, la bagarre, des mots quoi. Il me dit je l'ai trouvé avant toi, des trucs 
comme ça, finalement, j'ai cédé, j'ai cédé, parce qu'il était baraqué, je me suis dit… Enfin, il faut 
que je me préserve, quoi. Et du coup, il a pris un chiffon, il a entouré le meuble, il l'a mis sur son 
épaule, tu vois, pour pas que j’le touche. Après, j'ai trouvé des livres. Après, je me suis ré- assise 
autre part, tu vois, sur une marche, pour regarder les livres que j'avais trouvés, et il est venu pour 
voir mes livres et tout, il me dit « j’veux voir ». Je lui dis « non, non, tu ne verras rien du tout. 
Déjà, tu m'as piqué le meuble, alors tu vas pas me piquer mes livres ! » Alors je dis non, tu ne 
verras rien du tout ! Et il est parti… Bon dans les biffins, y’a des gens qui sont pas honnêtes. 
Comme partout. Y’a des gens sympas, y’a des gens qui partagent. Mais y’a des gens qui ne 
partagent pas. Et il y en a pas beaucoup qui partagent. Les biffins, c'est dur entre eux. Entre nous. 
Enfin, je dis entre eux, parce que moi j'évite tout conflit, mais il faut voir ! Ah oui ! » (Nicole) 
 

Une alternative à la concurrence et aux conflits consiste à biffer à plusieurs pour ne pas se 
trouver en situation de danger par rapport à d’autres ramasseurs.  
 

«  A deux c’est plus facile parce que quand je sors toute seule, et il y en a d'autres qui cherchent 
aussi, dans les poubelles, il y a des fois du grabuge, ils prennent les affaires… La dernière fois, ça 
m'est arrivé : je trouve des affaires, je les mets à côté, et je cherche encore, tu vois. Et c'est 
quelqu'un qui me prend les affaires. Je lui dis c'est à moi. Et il me dit « mais comment ça c'est à toi 
?! J'ai pris ça dans la poubelle, laisse tomber ». Il a pris mes affaires, et il est parti. » (Ania) 

 
Il y a aussi des règles implicites quand deux biffins qui se connaissent se croisent : 
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« Oui je croise… la plupart ici je connais… ben voilà on a la même allure, si on se connait bon y 
prend cette rue là et moi je prends l’autre côté, l’autre rue, voilà on se divise… » (Van) 

 
Malgré tout la plupart des personnes interrogées déclarent ramasser leur marchandise dans les 
poubelles de manière individuelle, seulement Ania et Van déclarent y aller ensemble de temps 
en temps.  
 
Toutefois, il m’est arrivé de voir certains biffins fureter en présence d’autres collègues. Mais 
il semble que des affinités soient nécessaires pour biffer à plusieurs une même poubelle. 

 
 

2. Les chineurs 
 
« Chiner » est une pratique qui semble trouver deux explications : c’est une « passion » pour 
certains, ou c’est une alternative au glanage dans les poubelles pour garder sa « dignité » 
quand on n’a plus d’argent, pour d’autres. 
 
Nous avons décidé d’interroger quelques chineurs travaillant sur les Puces, pour mettre en 
lumière les points communs et les différences qu’il y a entre chineurs des Puces et chineurs 
biffin… 
 
Car si, parmi les biffins, certains chinent occasionnellement, d’autres ne font que ça. 2 des 
biffins interrogés déclarent ainsi qu’ils ne fouillent pas les poubelles et privilégient cette 
pratique… 

2.1 Les Chineurs Des Puces 
 
C’est une passion. Bob est magasinier mais il a un CAP de ferronnier d’art et cultive une 
« passion » à chiner dans les brocantes et marchés. Il ne fait pas ça pour l’argent. 

 
« Si l'on veut vraiment gagner de l'argent, il ne faut pas faire ça… » (Bob) 
 
« C'est comme une passion, c'est comme un pêcheur qui va rester 3 heures à côté d'un étang… » 
(Alex) 

 
On observe un certain nombre de points communs avec les biffins : 

 
• Une certaine réticence à l’ordre, un besoin de liberté 

 
« Je ne suis pas aux ordres … On est des gens individualistes et libres. Je veux dire, c'est des 
marginaux un petit peu là-dedans. » (Alex) 

 
• Des parcours de vie chaotiques 
 

« Dans les chineurs, dans ceux qui vont déballer également un petit peu. Ils n'ont pas la vie de tout 
le monde, pour la plupart, souvent des parcours un peu chaotiques, il y a de tout… » (Bob) 
 

• La collecte comme pratique solitaire et individuelle  
 
« Mais le problème, c'est qu'aller chiner, comme je vous ai dit tout à l'heure, c'est individualiste. 
On ne peut pas traîner quelqu'un…Déjà, parce que moi ce qui va m'intéresser, ça ne va pas vous 
intéresser. C'est-à-dire, les objets qui vont me sauter aux yeux, c'est pas les mêmes que les vôtres. 
Chacun a… C'est par rapport à son vécu, à son caractère, à ses intérêts, à plein de trucs, quoi ! » 
(Bob) 
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• Un aspect rituel de la collecte où le chineur devient chercheur de trésor  
 
« Le fait d'aller le matin, à 5 heures du matin, sur une brocante, d'aller chiner à la lampe, ça fait 
partie d'une espèce de rite, je veux dire… Aller dans un endroit où tout est rangé par catégorie, 
machin, tout ça [Emmaüs] c'est bien aussi hein… Moi j'ai déjà trouvé des trucs, là-dessus. Mais ce 
n'est pas pareil. C'est pas le même truc… »  (Bob) 
 

• Un aspect convivial après la collecte 
 
« Et puis, il y a le truc de marchander l'objet, le truc de boire un coup avec les copains qui 
déballent ou qui chinent, de se montrer les objets qu'on a chinés… C'est pas pareil… 
[qu’Emmaüs] ! » (Bob) 
 

Les contraintes des chineurs travaillant aux Puces sont matérielles : 
 
• L’espace peut-être une source de conflit avec l’entourage 

 
« Vivre dans un bric-à-brac d'étagères  remplies d'objets, ça crée des problèmes avec les deux 
autres personnes avec lesquelles on vit…» (Alex) 
 

• L’argent n’est pas une priorité mais peut devenir problématique 
 
« Y’en a qui se sont endettés à faire des trucs comme ça… » (Bob) 

 
Les contraintes peuvent être sociales aussi : 
 
Pour l’entourage qui peut « subir » la passion du chineur 

 
« Si elles (les femmes) ne sont pas déjà dans ce truc-là, si elles n'ont pas la même passion, déjà ça 
crée des problèmes de vie… » (Bob) 
 
 

2.2 Les Chineurs Du Carré Biffins 
 
Nous avons voulu savoir ici ce qui motivait certains biffins à chiner plutôt qu’à fouiller les 
poubelles comme la majorité de ceux que nous avons interrogé.  
 
• La honte de faire les poubelles 
 
Quand j’ai demandé un entretien aux 2 personnes concernées par cette pratique de la biffe, les 
2 m’ont répondu « tu sais je ne fais pas les poubelles moi… ». Comme si le fait de « ne pas 
faire les poubelles » discréditait leur place sur le Carré des biffins.  
J’ai été surprise d’apprendre que tous les biffins ne ramassaient pas leurs affaires dans les 
poubelles, car cette pratique n’est pas souvent mentionnée. Je me suis rendue compte petit à 
petit qu’il fallait déjà faire partie du réseau, pour se rendre compte, que beaucoup plus de 
biffins que l’on ne pourrait le croire, ou qui veulent bien nous le dire, achètent des objets ou 
vêtements à des prix dérisoires, souvent aux biffins à la sauvette, pour les revendre plus chers, 
après les avoir réparer et raccommoder… 

 
« ça va, je me débrouille, avec les Roumains, ils ne vendent pas cher. Les pauvres ! Franchement 
ils ne vendent pas cher. Mais comme ils en ont pas mal, au final, ça leur fait de l'argent… » 
(Ouahiba) 
 

Malgré tout, seules ces 2 personnes n’ont jamais – ou presque jamais – mis la main dans une 
poubelle… C’est en réalité la peur du regard des autres ainsi que des sentiments comme la 
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gêne ou la honte qui sont à l’origine de ce déni des poubelles… La saleté est peut-être un 
autre frein, mais il est difficile de faire la part des choses entre la honte et la souillure que 
représente une pratique comme la biffe dans les poubelles. 
 
• La peur du regard des autres 

 
« Je ne fais pas les poubelles. Je n'aime pas que les gens me regardent fouiller la poubelle (…) il 
faudrait que je mette une perruque, parce que j'ai honte. Je vous assure que j'aimerais bien les 
faire, c'est du 100 % gagnant, mais le regard des autres…» (Ouahiba) 
 
« Des fois j'achète ici sur place, et je revends après, et je fais les brocantes. Des fois loin. J'achète 
en vides-greniers (…) mais je n'ai jamais fait la poubelle… je touche pas, je sais pas, j’ai honte ! 
(…) Je préfère acheter à quelqu'un que je sais qu'il ramasse la poubelle, lui, que ramasser là…! » 
(Abdel) 
 
« J’ai honte du regard des autres ouais… » (Abdel) 

 
• La symbolique de la souillure 

 
« Et si c'est mélangé avec des cochonneries, je n'aimerais pas non plus. À moins d'avoir des 
gants… » (Ouahiba) 
 
« Même si je sais il y a un lingot, je touche pas… » (Abdel) 
 

 
 

2.3 Le Regard Des Chineurs Travaillant Aux Puces Sur Les Biffins 
 
La biffe existe depuis longtemps, elle est à l’origine des Puces de Saint-Ouen, les chineurs 
avec lesquels nous nous sommes entretenus le confirment… Pourtant, ils perçoivent un 
changement… 

 
« ça a évolué le truc des biffins. Parce qu'avant, c'était des réseaux organisés, avec une personne 
qui tenait le haut du truc et qui récupérait tout en amont, et qui avait une dizaine ou une vingtaine 
de collecteurs… » (Bob) 
 

La biffe « moderne » semble être une pratique plus individuelle. On observe ainsi que la 
frontière est assez mince entre les différents types de chineurs que nous avons observés. 
 

« J'avais trouvé une combinaison de plongée, je l'ai mise dans « le bon coin », elle est partie tout 
de suite, le mec était super content, moi aussi... Là, j'étais biffin sur le coup ! J'ai récupéré d'autres 
trucs comme ça ; un tourne disques, je crois, un Teppaz, et ça, c'est pareil, ça s'est vendu tout de 
suite. Bon, j'étais tombé dessus par hasard. Je ne cherchais pas spécialement, je suis tombé là-
dessus, et je me suis dit je ne vais quand même pas le laisser perdre…! » (Bob) 

Mais alors qu’est-ce qui les différencie ? 
 
En réalité, on observe plus de points communs que de différences. Selon nous, ce qui rend 
pertinent la catégorisation chineur des Puces de la catégorie chineur du Carré que nous avons 
opéré se trouve dans la finalité de la pratique, le regard des gens et dans la partie vente, 
comme nous le verrons plus loin. 
 
Tableau 1. Les différences entre chineurs non-biffins et chineurs biffins 
 

Chineurs non-biffins Chineurs biffins 
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Passion mais l’aspect financier n’est 
pas négligeable Survie mais la pratique a du piquant 

Ne déballe pas ou peu et revend 
à des particuliers, un réseau 

Déballe sur la voie publique et 
n’a pas un réseau aussi « intéressant » 

Le regard des gens est positif 
(respect, « connaisseurs ») 

Le regard des gens est négatif 
(mépris, « voleurs ») 

 
 

3. Les bénéficiaires de dons 
 
Les biffins peuvent compter sur la générosité de leur entourage voire de leur clientèle. 

 
« Y’a beaucoup de gens généreux qui me donnent, qui ramènent des petites affaires…» (Khaled) 
 
« La clientèle, des fois, ils viennent, et ils me donnent… Ils n’ont pas besoin du chargeur et tout, et 
il me donne des fils et tout… » (Abdel) 

 
On observe également des petits réseaux très localisés qui donnent le jour à des initiatives 
originales, fonctionnant sur des valeurs de solidarité et de récupération : 

 
« J’ai mes endroits par exemple ici coté Bichat où je récupère le... figaro…De la veille hein ! Je 
me contente, j’ai toujours mon Figaro de la veille. Et si, il y a l’immeuble de Thierry où je 
récupère l’Equipe…L’Equipe et le Figaro. Parce que […] c’est plus détaillé les articles, je lis tout 
ce qui m’tombe sous la main, quand j’ai le temps… » (Khaled) 
 
 

4. La « culbute » 
 
D’après le Larousse, la culbute peut vouloir dire la ruine, la chute financière de quelqu’un ou 
bien revendre le double du prix d’achat ou encore peut être entendue au sens de pirouette. 
Nous n’avons pas trouvé de définition qui semble correspondre à celle qu’évoque Khaled. 
Toutefois, nous l’avons souvent entendu évoquer la culbute, même avec d’autres biffins. Soit 
le terme existe déjà en langage populaire, soit Khaled, qui aime jouer avec les mots, a 
emprunté la « culbute » au dictionnaire de la langue française et enrichi le vocabulaire des 
biffins modernes, ce qui n’est pas impossible, en ayant donné un sens « biffin » à la 
« culbute », soit : racheter quelque chose à un biffin qui n’a rien vendu. 

 
« Maintenant je pratique un tout petit peu comme tout le monde madame la… comment on appelle 
ça… la culbute ! Voilà la culbute il s’agit par exemple d’acheter à un autre, à quelqu’un, un biffin 
qui veut partir et tout, il n’a pas vendu quelque chose… C’est pas heu… je l’ai pas volé, donc je lui 
donne un petit prix raisonnable… enfin en principe y’a un petit peu de solidarité… on sait qu’on 
fait tous la même chose… » (Khaled) 

Chiner ou faire la culbute, l’écart est infime, à ceci près qu’il y a une motivation de l’acheteur 
guidée davantage par la solidarité que par l’aspect marchand. 
 
La collecte de certains objets dans les poubelles est une activité contraignante et ce, à 
plusieurs égards. Sur le plan matériel (qualité des déchets, stress, saleté), social (conflits), 
symbolique (honte, souillure). 
 
On observe de fait, l’émergence de nouvelles pratiques, qui selon nous constituent de 
nouvelles alternatives visant à contourner les règles de la pratique du « vrai » biffin. Elles ont 
selon nous un effet démocratisant sur la biffe qui la rende accessible à un plus grand nombre.  
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Certains chinent. Ils achètent à des prix dérisoires ce que certains sont allés récupérés dans les 
poubelles. Ils revendent ensuite ces articles plus chers, après les avoir nettoyés et remis en 
état.  
 
Certaines personnes récupèrent également dans leur entourage ou chez eux, des objets et 
fripes, pour les revendre.  
 
On constate enfin que de nombreux biffins, à la fin de leur journée, revendent quelques 
affaires à d’autres biffins, pour diverses raisons : volonté de renouveler le stock ainsi que leur 
étalage, marchandise qu’ils n’arrivent pas à écouler, sous le nom de « culbute ». 
 
On constate d’ores et déjà que les biffins du Carré ne sont pas le dernier maillon de la chaîne 
puisque certains achètent à d’autres biffins plus pauvres qu’eux… Nous reviendrons sur cette 
hiérarchisation plus tard. 
 
 

Les	  différents	  matériaux	  collectés	  
 
Les biffins ont souvent une spécialité, une marchandise de prédilection. Vêtements, 
chaussures, bijoux, babioles, livres, électroniques, luminaires… Nous pensons que cette 
spécialisation est un moyen de se protéger de la concurrence et d’assurer une diversité de 
marchandises pour les clients et acheteurs. 
 
Les biffins, descendants des chiffonniers, vendaient beaucoup de vêtements.  

 
« Les premiers, ils prenaient le tissu. La laine, coton, et tout ça, c'était revendu. Il y avait le verre 
aussi… Bon, maintenant, c'est collecté, tous ces trucs-là. Et le papier ! C'était très cher, au début 
du siècle. C'étaient des trucs de luxe, le papier, tout ça (…) Avant, la collecte de tous les 
matériaux, tissus, métal, c'était fait, comme dans tous les pays pauvres, toutes ces matières là sont 
chères ! » (Bob) 

 
On observe dans le tableau ci-après que beaucoup ont arrêté cette pratique, nous tenterons de 
comprendre ce phénomène dans l’analyse qui suivra.  
 
Tableau 2. Les matériaux et objets collectés de 8 biffins 
 

Biffins Habits Objets Bijoux Electronique Métaux 

B1 Vente Usage personnel Vente/ usage 
personnel _ _ 

B2 
Avant 

Usage personnel + 
brocantes 

Vente Artisanat Vente _ _ 

B3 Avant Vente _ Vente _ 

B4 Avant _ _ Vente Cuivre 

B5 Vente Vente Vente _ Cuivre 

B6 
 

Avant 
 

_ _ Vente _ 

B7 Avant 
Usage personnel 

 
Vente 

 
_ _ Cuivre 

B8 _ Vente _ _ Cuivre 
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1. La collecte des habits 
 
Sur huit personnes interrogées, deux biffins déclarent vendre des vêtements. Mais la plupart 
soulignent qu’il est désormais difficile de concurrencer les Rroms qui « volent » leur 
marchandise dans les relais et pratiquent des prix trop concurrentiels.  

 
« J'ai arrêté, parce qu'il y a trop de vêtements maintenant. Juste à côté. Voilà ce qui se passe 
maintenant. Par exemple j'achète un pantalon un euro pour le revendre deux, trois euros… Mais 
ceux qui sont là-bas, ils le vendent un euro ou 50 cts. Donc, les gens, ils savent. Ils savent bien. 
Parce que même mes clients, ils savent que là-bas, c'est moins cher. Un euro ou 0,50 € » (Abdel) 
 
« Maintenant les vêtements y jettent plus, y donnent directement au truc des relais… c’est les 
roumains qui rentrent dans relais et qui prend, qui vident le truc » (Van) 

 
Ce marché n’étant plus rentable, certains ont abandonné la collecte des vêtements, mais 
continuent de s’habiller avec les habits qu’ils trouvent dans les poubelles : 

 
« Maintenant, il y a des tas de boutiques de vintage, partout déjà. Avant le vintage c'était cher, 
maintenant c'est devenu abordable. Pour 10 €, tu peux trouver une petite robe… Ça a marché un 
moment, mais maintenant ça ne marche plus. Donc du coup je ne récupère plus trop. À moins que 
je trouve une petite robe qui me fasse flasher, que je trouve jolie, je récupère tu vois, pour moi » 
(Nicole) 
 
« Je peux pas me permettre…d’aller m’acheter un pantalon en lin, ou une chemise en lin, mais je 
l’ai trouvé ici… là, par exemple, j’ai pas honte à la dire, je suis habillé disons (il fait le calcul à 
mi-voix) pour 15 euros entièrement… à part ma montre… la montre et la femme…! » (Khaled) 
 

La plupart se sont donc tournés sur d’autres marchandises. Certains, pour pallier à cette 
concurrence ne vendent que des vêtements de marque, en très bon état. 

 
« Moi, je regarde le tissu, je regarde l'étiquette… je ne vends que de la marque » (Ouahiba) 

 
 

2. La collecte des objets 
 
C’est certainement la marchandise qui marche le mieux, 6 personnes sur 8 biffent des objets. 
Evidemment le terme est un peu vaste. Selon les biffins, les objets peuvent être des livres, des 
cartes postales, des petits meubles, des cannes, des têtes à coiffer, des chaises de bébé, des 
timbres, de la vaisselle, des babioles, des jouets, des luminaires, des machines à coudre, des 
tableaux, etc. Autant d’objets de consommation qui semblent désuets pour certains et qui 
servent à d’autres… 

 
« J'adore les vieux papiers, les vieilles photos anciennes, les vieux journaux anciens, les vieux 
livres, tous ce qui est en vieux papier… je récupère les boîtes anciennes, de pharmacie, de biscuits. 
C'est assez côté. Des cadres, aussi. Les vieilles cartes postales… » (Nicole) 
 

Le choix de l’objet peut parfois être assez symbolique : 
 
« Bon, moi la lampe, ce que je trouve sympa dans tout ce qui est luminaire, comme je disais tout à 
l'heure, ça englobe toutes les époques. La première chose que l'on met dans un habitat, même dans 
une grotte, qu'est-ce que ça a été ? On allume. Si on ne voit pas, on ne vit pas. Que la lumière 
soit… Bon, j'arrête. » (Bob) 
 

Certains biffins sont plus sensibles à certaines matières : 
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« Ah j’aime bien ça moi… j’aime tout ce qui est naturel, j’suis heu… je m’excuse auprès des Verts 
parce que maintenant… moi le bois… tu vois le bois, tout ce que j’ai c’est du bois… la vérité… 
J’aime pas trop le plastique. On est obligé des fois… comme les chemise en nylon dans les années 
60… c’est nouveau tout ça… et donc heu voilà j’aime bien ce qui est naturel. » (Khaled) 
 

 
3. La collecte des bijoux 

 
Certains chinent ou biffent des bijoux. Mais une fois encore, le matériau en soi, a beaucoup 
d’importance : 

 
«  Je ne chine pas les bracelets H&M, il faut que ce soit précieux ou ancien, de l’or ou des trucs 
comme ça tu vois quoi… » (Ouahiba) 

 
Pour certains c’est parfois difficile à expertiser, reconnaître certains métaux est une 
compétence à part entière. 

 
 

4. La collecte des D3E13  
 
On constate que tout ce qui concerne l’électronique est ramassé par les hommes. C’est un 
marché plus recherché par les clients maintenant. 

 
« Tout ce que je trouve et qui est vendable, mais pas les vêtements, pas de chaussures, tout ce qui 
est vendable, objets, matériel hifi, lecteurs dvd, cd, tout ça, voilà, tout ce qui est vendable… » 
(Van) 
 
«  J’achète tout ce qui est électronique. Avant, je faisais les vêtements » (Abdel) 

 
 

5. La collecte de la ferraille 
 
Le cours du marché concernant certains métaux, particulièrement le cuivre, est assez 
intéressant.  Quand ils en ont l’opportunité, le cuivre est une marchandise de valeur pour les 
biffins : 

« Avec le prix qu'il fait, moi, tous les petits bouts de cuivre que je récupère, je les fous dans une 
caisse, et puis le jour où ça fera 3 kg, j'irai les vendre… d'après ce que j'ai entendu à la télé, il 
serait à 20 000 € la tonne. Donc ça fait… 2000 € les 100 kg… quelqu'un qui a besoin de se payer 
un sandwich tous les jours, en faisant les poubelles, il se fait 400, 500 g de cuivre. En tournant 
bien… (Regard et gestes signifiant que ça peut rapporter gros)  » (Bob) 

 
Les biffins récupèrent ces métaux via des relations (amis qui travaillent sur des chantiers, etc.) 
ou par chance, dans les grosses bennes. 

 
« Des fois, je récupère des métaux (…) j'ai des amis qui travaillent dans le bâtiment. Quand il y a 
une démolition, ils m'appellent (…) C'est dommage, ce n'est pas tous les jours. Mais il y a de 
l'argent ! » (Abdel) 
 
 

6. Des trésors dans les poubelles 
 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
13	  Déchets	  d’équipements	  électriques	  et	  électroniques	  	  
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J’ai souhaité recenser les anecdotes, les histoires complètement insensées de ces trouvailles, 
les objets marquants, que ces biffins ont pu trouver dans les poubelles… 
 
La liste d’histoires et d’objets qui suit nous montre que la biffe est une source de richesse pour 
les plus démunis, au sens propre comme au sens figuré et qu’elle regorge d’histoires 
incroyables concernant de véritables trésors trouvés dans les poubelles : un croquis de maître, 
une lettre de Charles De Gaulle, une pièce chinoise de valeur, des sacs plein de jeans Levis 
neufs, des armes14... Et puis des billets, de l’or, une canne, un livre d’enfance, des timbres... 

 
« Une mallette, moi j’ai regardé et dedans, que des billets ! Que des billets ! Plus de 70 000 francs 
à l’époque… je suis parti en vacances avec mes enfants, à l’époque ils sont très jeunes, la première 
fois que j’ai amené en vacances… » (Van) 

 
« J'ai trouvé une fois de l'or. C'était un collier et des boucles d'oreilles. C'était en or ! » (Ania) 
 
« J'avais trouvé une canne sculptée, que j'ai gardée longtemps, et je me disais je vais la garder 
pour moi, pour mes vieux jours. C'étaient une canne, à mon avis, africaine. Elle avait dû être 
sculptée par des Africains, et elle était très jolie. Et je me disais, cet objet là, je vais le garder. Elle 
était trop belle. Et puis finalement, quand on manque d'argent… Ben voilà ! Tu te dis je vais la 
sacrifier, tant pis ! Et je l'ai revendue. Mais j’y pense tout le temps, je me dis des fois, que j'aurais 
dû la garder, parce que je vais devenir vieille… mais j'avais trop besoin d'argent, tu vois, quand tu 
es dans le besoin… » (Nicole) 
 
« Donc comme je vous ai dit tout à l’heure moi je fais dans les livres et tout… Une fois madame, 
ici, je venais de chez moi, j'ai trouvé ici un Rrom qui vendait un livre… un petit livre d'école. 
Attendez en 55…non 59… j’ai étudié dedans… et ça m’a fait plaisir, j’ai sauté dessus, j’l’ai 
ramené en Tunisie…qui là bas est introuvable ! Qu’est ce qui fout ici…? Un roumain qui vend… 
c’est véridique… et on apprenait la lecture tu vois mais je l’ai ramené en Tunisie… c’est 
introuvable le gars y m’a dit… (…) Et ça je le garde… comme j’ai une petite collection de voitures 
anciennes, bon ça n’a pas beaucoup de valeur… mais ça me fait plaisir je les regarde un peu… 
J’suis en train de faire par exemple… de chercher ici des livres et pas loin… j’ai trouvé 5 ou 6 
livres… que j’ai utilisé quand j’ai été à l’école… 5 ou 6 livres au moins… j’les garde, je fais 
comme s’ils m’appartenaient… mais rien n’appartient à personne, non, non… » (Khaled) 
 
« Un objet que j’ai récupéré, un peu spécial… Ça fait huit mois… moi ce qui m'a marqué c'est le 
client. C'est vrai, j'ai trouvé trois enveloppes et je les mets un week-end, dans mon stand… Et il y a 
un client qui passe. Tellement il est resté longtemps, avec la loupe, tout ça. Moi je dis, celui-là, 
c'est un connaisseur. Il m'a dit « combien ? ». Moi, je rigole avec lui. Même, il aurait dit un euro, 
je lui donne un euro ! Je lui dis « voilà, donne-moi 50 € ! ». Le gus, vite fait, il m'a payé, il m'a 
donné 50 €. Moi, je connais pas les timbres. Comme la monnaie, les pièces de monnaie. Moi, je 
connais pas. Mais lui, il reste avec la loupe… Il m'a dit « combien ? » Je rigole avec lui. Même Un 
euro, je le vends. Je dis 50 €, il a sorti 50 €… Un mois après, il retourne. Il m'a dit « voilà, vous 
n'avez pas encore des timbres ? » Je lui dis mais non, ça je l'ai ramassé, mais moi, je ne fais pas 
les timbres. Il sort encore 50 € et il me dit « tiens… » Mais moi je lui dis je n'ai pas les timbres, je 
ne fais pas les timbres ! Il m'a dit « non, moi j’ai gagné sur ces timbres là. Garde ces 50 €, tu vas 
acheter des trucs pour tes enfants » Ah, c'est un cadeau vraiment !!! Et maintenant, il passe de 
temps en temps… ça, c'est vraiment ce client-là, qui m'a frappé. Ça fait plaisir. Ah ouais ! » 
(Abdel) 
 

 
7. Les craintes associées à la collecte de certains objets 

 
Sur le carré, il y a un certains nombres d’objets qui sont interdits à la vente. Cela 
concerne deux catégories : ce qui est neuf et ce qui est volé. 
 
	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
14	  MILLIOT.	  «	  La	  ville	  informelle	  ou	  le	  travail	  des	  marges	  »,	  Culture	  et	  Territoire,	  pp.	  7-‐90,	  2010	  
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On observe ainsi des craintes de la part des biffins vis-à-vis de certaines marchandises : 
 
« Pas de portable, j'aime pas trop, parce que je ne veux pas de problèmes avec la police. Parce 
que quelquefois, les voleurs jettent les portables dans la poubelle. Et si je récupère, j'ai peur, 
quoi… » (Ania) 
 
« ça m’est arrivé des fois je trouvais des choses… c’est arrivé à 2 ou 3 reprises j’ai trouvé des 
vestes cuir tout neuf… neuf hein mademoiselle…et j’la ramène et j’la vend… je peux te ramener le 
gars, le gars il est là, celui qui fait que le cuir… j’avais pas franchement peur mais j’aime pas 
avoir des problèmes et un flic machin volé… y’a quelque chose… un truc neuf comme ça… ça… 
2000 francs machin par terre… mais ce truc il a quelque chose… il a une histoire … comme tout, 
tous les petits trucs par exemple ils ont leur histoire. Même heu… voilà ça. Evidemment c’est 
neuf… mais il a pu servir… » (Khaled)  

 

	  

L’équipement	  
 
Les biffins ont divers moyens leur permettant de transporter leurs marchandises : sac, caddie, 
chariot. 
 
Ils se déplacent différemment selon leurs goûts et leurs moyens : à pieds, en voiture, à vélo. 

 
« Mon vélo c'est très important. Y s'appelle bourricot, parce que des fois il est tellement chargé, 
j’peux même pas pédaler ! » (Nicole) 

 
Certains ont un équipement plus personnel et/ ou spécifique : 
 
• Pour ne pas se salir : des vieux vêtements, des gants ou sacs plastiques, des lingettes. 
 
• Pour ne pas se fatiguer : une pince 

 
« … parce que si des fois je ne veux pas me baisser… je suis fatigué » (Paul) 

 
• Pour stocker leur marchandise : une cave 

 
« J'ai loué une cave, chez une copine, 30 € par mois, pour entreposer tout ce que je trouve, et la 
cave, elle est pleine, sous mon lit c'est plein, les placards c'est plein, alors je veux te dire, des 
choses j'en ai de partout » (Nicole) 
 

• Pour biffer ou chiner la nuit ou à l’aube : une lampe de poche 
 
« Quand on va à 4h, 4h30 sur la brocante et qu'on n'a pas de lampe de poche, ce n'est pas la peine 
d'y aller… » (Bob) 
 
 
 

Les	  lieux	  du	  ramassage	  
 

1. Dans les quartiers habituels 
 
Certains biffins ont coutume de biffer, près de chez eux, par commodité, parce qu’ils n’ont 
pas de voitures et parce qu’ils ont leurs habitudes. Ils connaissent les immeubles du quartier, 
les lieux à éviter, parce qu’ils ne sont pas les bienvenus.  
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« Y’a un peu de mépris parfois… y’a un gars par exemple rue du poteau… c’est du vécu ! Dès que 
je rentre dans son immeuble… croyez-moi madame en…en 5 ans j’suis rentré une ou deux fois, les 
premières fois je rentre dans son immeuble… et je commence à fouiller… proprement hein…il me 
court tout le temps derrière ! » (Khaled) 

 
Certains vivent dans des quartiers suffisamment intéressants et n‘ont pas besoin de se 
déplacer. Ils s’imposent sur leur propre territoire, même s’ils prennent quelques fois le temps 
d’aller plus loin : 

 
«  Dans mon quartier d'abord… 18ème…» (Ania) 
 
« Moi, comme il y a beaucoup de marchés autour de chez moi, et autour des puces, le soir, ils 
jettent plein de choses, ici. Donc moi, je ne vais pas très loin. Je ne vais pas très loin pour faire les 
poubelles. » (Nicole) 

 
D’autres sont trop fatigués pour aller biffer loin de chez eux. La biffe est une pratique 
fatigante, voire éprouvante. Il faut être capable de transporter une quantité de marchandise 
lourde à porter, d’autant plus pour les personnes qui souffrent d’un petit handicap physique : 

 
« Non je n'y vais pas. Je suis trop fatigué, là. Il me faudrait une voiture. Je n'en ai pas il faudrait 
que je prenne le métro ou le bus… (Moue de découragement) et en plus je n'aime pas le métro. Je 
préfère le bus » (Ouahiba) 

 
Certains ont des immeubles « attribués » et des « arrangements » avec certains gardiens 
d’immeubles ou habitants. 
 
 

2. Dans les quartiers riches 
 
Les quartiers riches sont une source d’approvisionnement pour les biffins. 

 
«  Leurs poubelles sont nos trésors…! » (Djamel) 

 
Les quartiers dits « riches » ne sont pas forcément les mêmes pour les biffins. Sur une dizaine 
de personnes interrogées, aucun n’a parlé du même quartier. 

 
« Quelquefois je sors à Saint-Lazare. Parce que je trouve là-bas. Je prends le bus. Je sors à 
Montparnasse aussi… » (Ania)  
 
« Des fois, je vais dans certains quartiers, à une certaine heure, parce que je sais qu’ils jettent pas 
mal (…) par exemple, ça peut être dans le 2ème, parce que là, il y a beaucoup de fabricants, de 
grossistes, de bureaux. Des fois, dans le 8ème… Bon, on essaye de repérer un peu, comme ça se 
faisait dans le 6ème à une époque. Ça m'est arrivé aussi d'aller dans le 7ème et de trouver des petits 
trucs. Mais pas beaucoup. Une fois, d'aller à Malakoff. Parce que je savais qu'ils détruisaient un 
quartier, donc, qu'ils vidaient un immeuble complet, donc des fois, je prenais ce que j'avais 
besoin » (Paul) 
 
« Des fois je fais le 17ème la nuit. Le 16ème aussi. En fait, je te dis, avant j'y allais pas mal, parce 
que je n'avais pas repéré ce qu'il y avait dans les poubelles, ici, autour de Saint-Ouen, donc j'y 
allais avec bourricot. Mais maintenant que j'ai bien repéré tous les endroits, je ne me fatigue 
plus. » (Nicole) 

 
Les quartiers « riches » sont tous des quartiers faisant partis de Paris même. 
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3. En périphérie 
 
Si les quartiers riches étaient autrefois très fréquentés, depuis quelques années, la richesse des 
poubelles s’est amenuisée et le nombre de biffins ayant considérablement augmenté, les rares 
poubelles pouvant contenir un butin convenable sont « pillées » rapidement et source de 
conflits, qui peuvent dégénérer rapidement.  
 
On a ainsi constaté un phénomène nouveau. Les biffins qui ramassaient dans le centre de 
Paris et les quartiers riches se tournent de plus en plus vers les périphéries, quand ils en ont la 
possibilité, c’est-à-dire quand ils ont une voiture.  

 
«  (…) les péniches qui habitent sur la Seine, plutôt vers Boulogne, Suresnes, combien de fois, ils 
abandonnaient de super trucs, c'est des trésors que l'on trouvait dedans, c'est vrai ! Et puis là, bon, 
un peu moins, par ce que je ne suis pas le seul à chercher… » (Paul) 

 
On se rend compte que les banlieues alentours ne sont plus suffisantes, il faut faire des 
kilomètres avant de sortir du périmètre de la collecte habituelle. 

 
« Y’a trop de monde qui fouille, le matin je trouve 5, 6 personnes sur mon chemin, alors tu gagnes 
rien, tu dois aller en province ou en banlieue… Meudon y’a aussi heu Chantilly tout le quartier des 
riches là-bas mais faut une voiture y’a 30 ou 40 kilomètres, 50 kilomètres aller-retour ! Faut 
élargir le périmètre. Voilà pour aller en banlieue, il faut voiture » (Van) 

 
Des populations sont parfois mises en causes, souvent les Rroms d’ailleurs : 

 
« J’y vais parce que comme les roumains ils ont pas de moyens pour y aller jusque là-bas… il faut 
que j’aille à Champigny, à côté de Champigny sur Marne là-bas, je fais là-bas… » (Van) 
 
« Je faisais ces immeubles là…je faisais une quinzaine d’immeubles tous les jours… tous les jours 
et je ramassais… y’avais moins quand même de misère…que maintenant ! Et y’avait moins de… je 
n’ai rien contre madame…les Rroms et les chinois… c’est depuis 3, 4 ans…donc on avait 
beaucoup de choses de plus qu’on trouvait… maintenant, bon c’est normal, chacun son tour… moi 
j’me démerde, je fais ce que je peux maintenant… » (Khaled) 
 

 
4. Dans les vide-greniers, brocantes et marchés 

 
Les biffins qui déclarent chiner achètent leur marchandise sur les vide-greniers, dans les 
brocantes et sur les marchés de biffins à la sauvette. Ces derniers sont les plus fréquentés 
parce que les prix sont très bas. 

 
« Faire des marchés ça coûte cher » (Abdel) 
 
« Je vais toujours au même endroit, à Belleville. C'est Yahia [un autre biffin] qui m'a poussé, 
depuis 15 jours. Sinon avant, j'allais à Clignancourt. Des fois je laisse mon stand à Camille, ma 
voisine, et je vais chiner vers les Roumains, à la sauvette. Quand je suis à Belleville je chine à la 
sauvette aussi. De toute façon, il n'y a pas de place là-bas pour l'instant il n'y a que des vendeurs à 
la sauvette… chez les brocanteurs, c'est trop cher » (Ouahiba)  
 
« La semaine… Il y a un marché à Belleville… presque tous les jours. Mais je vais là-bas 1 ou 2 
heures seulement. Parce que là-bas, le marché, il n'est pas fixe, il y a la police » (Abdel) 

 
 

Les	  jours	  et	  horaires	  du	  ramassage	  
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Nous distinguerons les biffins du soir et les biffins du matin. Concernant les jours de la 
collecte, nous verrons que les biffins développent certaines stratégies pour aller fouiller les 
poubelles au meilleur moment. Cela dépend des quartiers, du type de collecte, si les éboueurs 
passent le soir ou le matin. Il faut connaître les bons moments pour arriver le premier. 
Certains doivent s’adapter (enfants, sans-papiers, etc.) 
 
Chacun des biffins doit prendre en compte ces paramètres pour ne pas trouver des poubelles 
déjà vides.  
 
 

1. Les biffins du matin 
 
Ce sont généralement les chineurs qui entrent dans cette catégorie. Ils dépendent des horaires 
d’ouvertures des marchés, brocantes et vide-greniers. 

 
« Il faut se lever très tôt le matin pour aller chiner sur les brocantes… après 7h c’est foutu, les 
bons trucs sont partis… » (Bob) 
  
«  Je me lève à 5h du matin tous les matins, je fais mon ménage, et vers 10h30, 11h00, je pars… je 
vais au marché de Belleville [biffins à la sauvette] » (Ouahiba) 

 
Un seul biffin parmi la dizaine interrogée biffe le matin. Mais il s’occupe d’une association la 
journée et ramasse dans un quartier où les éboueurs passent le matin (le 1er et le 8ème 
arrondissement). 

 
« Faut te lever heu 4h30 le matin tu diriges dans heu sur les arrondissements que tu… tu connais 
bien… » (Van) 

 
Un autre avoue qu’il ne cherche pas le soir. Il justifie ce choix en disant qu’il n’aime pas 
ramasser le soir. Mais nous savons que derrière ce discours se cache des problèmes de santé : 
il a 70 ans et a eu un ulcère à l’estomac ; et des problèmes familiaux : sa femme a besoin de 
lui.  
 
En revanche, il a conscience de ne pas faire parti de la « norme » des biffins quant aux 
horaires de glanage.  

 
« Tous les jours il faut se lever… moi je vous dis quelque chose je cherche pas le soir… en principe 
la biffe c’est le soir, à part les quartiers qui sortent leurs poubelles le matin, par exemple le 8ème… 
moi le soir je peux pas… j’aime pas sortir… j’te dis la vérité, j’aime pas sortir, sauf si y’a une 
urgence je cherche que les matins… alors je rentre dans les immeubles…bon alors y’a un peu de 
mépris…mais bon tant pis… vers … 9 heure… 8h30, 9h, 10h des fois…Voilà et vers 13h30 je 
rentre à la maison… » (Khaled) 

 
 

2. Les biffins du soir 
 
En réalité, les arrondissements concernés par la collecte du soir sont les 2ème, 3ème, 7ème, 10ème, 
11ème, 12ème, 13ème, 15ème, 18ème arrondissements de Paris. Il y a donc autant de collecte du soir 
que du matin. On ne peut donc affirmer que le choix des horaires de glanage des biffins 
dépende des heures de passage des camions. Il y a peut-être une préférence à biffer le soir 
pour ne pas être vu, dérangé, alpagué… 
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  Deuxième étape : la remise en état 
 
« Il fut un temps je repassais un peu, je biffais… c’est ça biffer : coudre un petit truc, repasser, 
visser, heu visser un clou… voilà je faisais ça pour rendre présentables les affaires… » (Khaled) 
 

En fait, une fois la collecte réalisée, il y a un certains nombres d’étapes à franchir, avant que 
la marchandise soit déballée sur le goudron pour être vendue. 
 
Tableau 3. Les différentes techniques de valorisation des objets de 8 biffins 
 

Biffin Expertise/ 
Recherche 

Réparation/ 
Restauration 

Lavage/ 
Repassage 

Réinvention/ 
Fabrication 

B1  X X  
B2 X X X X 
B3  X   
B4  X   

B5  X X  

B6  X   
B7 X X   
B8 X X   

 
Comme nous pouvons le voir sur le tableau ci-dessus, les objets qu’on voit sur le carré ne sont 
pas de simples rebuts récupérés dans les poubelles et revendus directement après. Il y a dans 
pratiquement tous les cas un travail de « remise en état ». Cette pratique prend différentes 
formes, selon les biffins, leur connaissance, leur savoir-faire, leur disponibilité, leur 
créativité… 
 

	  

Expertise	  
 
On trouve un travail d’expertise chez les biffins qui manifestent une certaine passion pour 
l’ancien et qui voient bien plus que l’aspect financier dans la biffe. Même s’il faut aussi avoir 
de la chance ! 
 
Les biffins entendent par expertise le fait de chercher dans les livres, sur Internet, ou de glaner 
auprès d’un tiers, généralement un expert, la valeur de l’objet en termes de rareté et financier. 
Dans le dernier cas, ils recourent aux mêmes spécialistes que n’importe quel brocanteur, 
chineur ou antiquaire des Puces de Saint-Ouen. 

 
« Quand je sais pas la valeur des objets, que j'ai un doute, je vais à Drouot15, parce que à Drouot, 
y’a un endroit, c'est gratuit, où il y a des experts, tu te poses, tu fais la queue, tu amènes des objets. 
Je suis souvent fourrée à Drouot, parce qu'il y a des choses, des fois que je trouve, quand j'ai un 
doute, j'y vais. Et je fais expertiser mes objets. Le mec, il me connaît bien, et il me dit « ouais, vous 
pouvez vendre ça tel prix, tel prix. » Cette semaine, j'ai trouvé des diamants, une petite boîte avec 
des petits bijoux, une espèce de broche, c'est tout rouillé et tout, mais il y a des diamants dessus, 
est-ce que ce sont des vrais est-ce que ce sont des faux, je n'en sais rien, mais il y a plusieurs petits 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
15	  Drouot	  est	  un	  lieu	  de	  vente	  aux	  enchères,	  fréquenté	  par	  de	  nombreux	  antiquaires	  et	  marchands	  
d’art.	  Il	  y	  en	  a	  plusieurs	  sur	  Paris.	  
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bijoux comme ça, donc j'ai un doute. Donc, je vais aller le faire expertiser… J'ai aussi un perlé de 
perles, j'ai l'impression que ce sont des perles de culture, donc c'est pareil, je vais y aller. Je ne 
vais pas les vendre tant que je ne sais pas la valeur. » (Nicole) 

 
A force de recherche et d’expertise, les biffins acquièrent des compétences réelles.  

 
« Je viens de trouver un livre qui est signé par un auteur, enfin c'est un recueil de poésie, et qui est 
signé par l'auteur. Donc je vais aller voir sur Internet, parce que quand c'est signé par l'auteur, ça 
peut avoir une valeur… » (Nicole) 
 
« Souvent, on approfondit un domaine quand on chine un bon truc. Disons, je chine un bon 
bouquin, ancien, et bien après, il faut savoir si c'est des séries limitées, s'il y a un geste, c'est-à-
dire une petite phrase émise par l'auteur, une dédicace, des trucs comme ça, tout rentre en ligne de 
compte. Il faut savoir survoler un domaine. Même si on ne le connaît pas à 100 %, il faut savoir 
sentir la qualité de l'objet. Il faut savoir sentir le niveau de qualité par rapport aux matières 
utilisées, aux techniques utilisées, à la rareté de l'objet, il y a plein de choses qui rentrent en 
compte. Par exemple pour l'ivoire, le vrai, le faux, ça se sent à la température de l'objet… » (Bob) 

 
Mais l’expertise d’un objet demande de la patience et une passion pour le travail minutieux et 
conséquent. 

 
« Les vieilles cartes postales. Alors ça, je n'ai pas encore entamé l'expertise de ça, parce que je 
sais aussi qu'il y en a qui valent très cher, et j'en ai une boîte assez grande, et il va bien falloir que 
je m'y colle, à faire ça. Mais c'est un travail à plein temps ! Et puis c'est bien, en même temps ! Et 
en plus c'est passionnant, parce qu'il va falloir que je les trie, que je fasse des recherches, est-ce 
qu'elles sont cotées, pas cotées ? » (Nicole) 

 
 

Réparation	  
 
Qui voudrait acheter un objet cassé ou abîmé ? Personne. Voilà pourquoi tous les biffins 
réparent ce qui est en mauvais état. C’est un peu comme s’ils avaient le pouvoir de redonner 
vie à un déchet et de remonter le temps… 

 
« Ils sont cassés, je les répare… ils sont pas vraiment cassés, ils sont en panne ou il manque des 
cordons… là, je remets le cordon tout ça, le mettre en marche, tout ce que je peux réparer, ce que 
je peux pas, bon ben je laisse… » (Van) 
 
 

Lavage/	  repassage/	  raccommodage	  
 
Cette pratique concerne surtout les biffins ramassant des vêtements. Lors de nos visites, nous 
avons pu observer leurs habitudes, une fois la collecte terminée. Après une journée de glanage 
et/ ou chinage, ils rentrent chez eux et reviennent généralement avec des sacs ou des caddies 
surchargés. Ils déballent leur marchandise, la regarde souvent avec un peu de fierté, essayent 
les vêtements qu’ils veulent garder pour eux. 
 
Une fois ce pré-tri organisé, ils passent à la machine le butin de leur journée de travail. Après 
avoir étendu et fait sécher le linge, ils repassent avec minutie chacun des habits récupérés. 
Ceux qui sont abîmés sont soigneusement recousus ou raccommodés. Une fois le linge plié, 
certains ajoutent un petit peu de parfum, puis déposent la marchandise dans un coin de la 
maison prévu à cet effet.  
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Ils ont généralement bien plus d’affaires que ce qu’ils n’apportent sur le marché. Ils peuvent 
ainsi choisir en fonction du temps qu’il fait et des saisons, ce qui conviendra le mieux à leur 
future clientèle. 

 
 

Réinvention	  
 
On observe aussi chez certains biffins un côté artistique à travers des créations qu’on pourrait 
qualifier d’art-récup’. Mais cette pratique reste assez marginale. 

 
« Je fais des colliers, aussi, je fais des colliers avec des perles de récupération… j'en trouve 
beaucoup et quand je vais au Sénégal, dans ma cabane, je prends des perles là-bas, et je les marie 
avec les perles de la poubelle. » (Nicole) 

 
 
 

 Troisième étape : la revente  
 

Les	  lieux	  de	  la	  revente	  
 
Le carré des biffins fonctionne depuis fin 2009. Il est géré comme nous l’avons déjà vu par 
l’association Aurore, qui distribue des places chaque matin. Il y a 100 places disponibles, 
attribuées à des permanents. Pour éviter qu’il y ait des places vacantes, lorsque certains biffins 
ne viennent pas, des « provisoires » peuvent venir demander une place aux alentours de 10h 
du matin.  
 
Tableau 4. Les espaces de ventes de 8 biffins 
 

Biffin Vide-grenier/ 
brocantes 

Carré Marché à la 
sauvette 

Autre 

B1 X X   
B2 X  X X  (Exposition) 
B3 X X X  
B4 X X   
B5  X   
B6  X   
B7  X   
B8    X  (Internet) 

 
On constate en regardant le tableau dressé ci-dessus que les biffins du carré ne se contentent 
pas d’avoir une place légalisée, ils continuent de vendre à la sauvette ou de déballer dans les 
brocantes et vide-greniers. 

 
« Je suis sur le carré samedi et lundi… des fois, ça m'arrive de faire un vide grenier… cours de 
Vincennes l’autre fois…  je me suis inséré, bon, je n'ai pas eu de contrôle, tant mieux. Et puis, si on 
me dit de partir, on part, et voilà… » (Paul) 

 
En allant sur le terrain et à partir du discours des biffins, nous pouvons dire que les lieux de 
vente à la sauvette sont de plus en plus occupés, Vanves, Montreuil, Belleville et ont tendance 
à se développer en termes de fréquentation. Nous avons entendu parler de nouveaux espaces 
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accaparés par les biffins près de Barbès et observons que les marchés à la sauvette ne font pas 
que grossir ils se déplacent… 

 
Les problèmes des marchés à la sauvette, pour les biffins, relèvent de la répression policière 
qui les obligent à déguerpir à la moindre alerte. Les riverains dénoncent quant à eux la saleté 
des lieux. 
 
On observe l’utilisation d’Internet et de site comme « le bon coin » pour vendre des affaires. 
L’espace de vente devient ainsi un espace virtuel. Mais peu de biffins, pour des questions 
essentiellement budgétaires, ont Internet chez eux.  
 
Cette tendance a-t-elle des chances de se développer si Internet se démocratise davantage ? 
Est-ce que cela pourrait à terme diminuer voire régler les conflits d’espace ? Nous pensons 
que non car nous allons le voir le marché des biffins rempli une fonction sociale autant que 
financière. C’est un moment de partage et de négociations des différences. Si les biffins 
partagent des conditions de vie précaires, malgré les différences de cultures, d’origines, le 
marché des biffins joue peut-être un rôle semblable à celui du souk analysé par Geertz16, il 
permet d’articuler les différences en un lieu où les individus partagent volontairement ou 
contraints des normes et des valeurs communes. 
 
On a aussi noté que des objets ou accessoires, retapés voire créés de toutes pièces par certains 
biffins, peuvent être vendus lors d’exposition.  

 
« Fin mai, je fais une exposition, place des fêtes, avec d'autres artistes, avec mes colliers de 
récupération… Je suis avec une amie, qui est un peu artiste, et qui me laisse une place là-bas… 
comme je suis dans la merde… Quand il y a une exposition intéressante, elle me dit de venir… pas 
souvent, parce que c'est pas évident d'exposer comme ça. De temps en temps… » (Nicole) 
 
 

Le	  commerce	  des	  biffins	  
 
 

1. Le prix de la marchandise 
 
En ce qui concerne le prix de la marchandise sur le carré des biffins, on observe deux types de 
comportements. Ou bien le prix est fixé en fonction du voisin. Ou bien il est proportionnel à la 
situation et à l’évaluation qui est faite de l’acheteur : son attitude avec les objets présentés, 
face au vendeur, ce qu’il semble prêt à dépenser. 

 
« Alors, des fois il y a des gens qui n'ont pas les moyens. Il y a de tout en fait. Des fois, moi, il 
m'arrive de donner les objets. Parce que la personne qui est en face de toi, tu vois qu'elle a envie 
de cet objet, mais qu'elle n'a pas l'argent. Pour l'acheter. Donc, C'est cadeau. Quand je le sens, 
quand je le ressens, c'est cadeau, parce que je me dis, elle tourne elle retourne, tu vois, la personne 
qui est triste, tu le sens, à la façon dont elle est habillée, tu sais tout cela. Donc des fois, je fais des 
cadeaux, bien sûr. Mais, je ne suis pas la seule à faire ça. Il y a beaucoup de biffins qui font ça. 
Devant l'antiquaire, je ne vais pas avoir le même comportement que devant l'acheteur de tous les 
jours.» (Nicole) 

 
Mais le prix des transactions restent assez constant (livres entre 50 cents et 1 euro ; 
vêtements entre 3 et 10 voire 15 euros)  

 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
16	  GEERTZ.	  Le	  souk	  de	  Séfrou.	  Sur	  l’économie	  de	  bazar.	  Paris,	  Bouchène,	  2003	  
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« La vente tu regardes les autres déjà, tu regardes les autres comment il vend, tu vois combien ça 
coûte le prix et après tu remets dans ta tête, tu vois tu enregistres le prix et puis tu dis. Mais avant 
de le vendre il faut regarder tout déjà ce que tu possède avant de vendre, comme un appareil 
comme ça [mon dictaphone] bon je sais combien ça coûte dans le magasin et je sais combien ça se 
vend ici, ici je le fais 15 euros, 20 euros, toi à partir de 20, tu descends 10, 15 et c’est bon pour 
moi. Voilà. Parce que je veux pas garder trop de stock chez moi… » (Van) 

 
Le prix annoncé est toujours plus élevé afin de laisser une marge de négociation. Cela donne à 
la transaction un aspect théâtral et transforme l’acte marchand en acte de communication 
(Milliot, 2010). 
 
Au fil des négociations, on observe que des liens se tissent avec la clientèle (on se reconnaît, 
on échange des blagues).  
 
 

2. Les revenus via la biffe 
 
En moyenne, les biffins gagnent une dizaine d’euros par jour, même si certains arrivent à se 
faire davantage. Beaucoup nous ont expliqué qu’ils gagnaient plus avant l’arrivée des Chinois 
et des Rroms, qui ont « cassé » les prix.  

 
« Ah oui y’a des conflits… à chaque fois qu’ils viennent, que Aurore met quelqu’un à côté de nous 
on vend rien… Quand t’as des vêtements à côté de toi, des chaussures à côté de toi, tu sais que tes 
chaussures vaut plus cher, ben eux ils le vend 1 euro, ben toi tu peux pas, quand tu t’es fatigué et 
qui faut mettre l’essence… eux ils vont pas le chercher à… ils vont pas loin… eux ils vont 
directement dans les caisses de la croix rouge, relais, tout ça… » (Van) 
 

D’autres affirment que la crise touche leur commerce. 
 
« Les Rroms… ou la crise. C’est peut-être ça aussi, les gens ont moins d’argent ! » (Mounir)  

 
On trouve ainsi diverses explications à la diminution du rendement : 
 
L’impact de la crise : 
• Il y a plus de biffins et donc plus de concurrence.  
• Il y a moins d’acheteurs. 
 
Un effet de la concurrence : 
• Il est difficile de concurrencer avec les nouveaux vendeurs à la sauvette qui pratiquent des 
prix très faibles. 
 
A travers ces deux explications on observe d’une part un impact de la crise économique sur 
les populations les plus précaires, qui, même en percevant des revenus, ne parviennent plus à 
s’en sortir et d’autre part, une ethnicisation de la précarité qui concernent souvent des 
populations migrantes. 
 
Même si les revenus ont conséquemment diminué « Je peux passer une journée sans rien 
faire » nous disait Martine, le côté convivial semble résisté à la crise :  

« Mais bon, j'ai mes copains, j'ai mes copines, tu vois, on a bien rigolé, j'ai le moral, c'est vrai, ça 
redonne le moral… » (Ouahiba) 
 

 
3. Le stand ou étalage 
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On observe une mise en scène assez caractéristique sur les marchés aux biffins. Les bâches 
sont disposées à même le sol. Ce que regrettent de nombreux biffins qui trouvent cela 
« dégradant ». 
 
D’autres font en sorte de donner une âme à leur « stand » et soigne la qualité de leur 
marchandise, à tel point qu’on leur reproche de ne plus avoir un stand de biffin.  

 
« Combien de fois j'ai vu mon stand pris en photo ?! On me dit, ce n'est plus un stand, c'est une 
boutique. Une fois j'ai récupéré un coffre. On me dit c'est plus biffin, c'est la brocante. Ben, je dis 
non, c'est de la récup’ ! » (Paul) 
 

On observe des sous-groupes dans l’espace du marché, qui fonctionnent par affinités (rapport 
de confiance, solidarité) et sur lesquelles ils se basent pour choisir leur place (voisin, 
confiance, possibilité de laisser le stand sans crainte, etc.) 

 
« On vient pour vendre mais si on n’est pas avec nos copains c’est pas pareil… » (Nicole) 
 
« Je regarde avant les voisins qui s’installent, si ça m’intéresse de rester ici, si j’vois c’est des gars 
plus ou moins machin… à histoire, je rends la bâche ou je reviens n’est ce pas… ou je reviens ou je 
rentre chez moi… mais je rentre pas dans ce jeu-là… je me mets pas à côté des gens par exemple 
que…où j’me sens pas bien » (Khaled) 

 
 

4. Les acheteurs  
 

« Le client, ça se respecte, quoi qu'il arrive. Il ne faut pas que le client, il se croit roi, du fait qu'il 
nous considère comme plus petit que lui ! Non !… Mais il faut respecter le client » (Paul) 

 
On distingue plusieurs types d’acheteurs. Le plus souvent, ce sont des habitants du quartier 
qui ont peu de moyens. Ce qui explique que les revenus des biffins restent dérisoires. 

 
« On peut pas s’enrichir ici Madame, on peut pas, à l’intérieur du marché ici, y’a pas Madonna 
qui vient nous voir ici ou Bruce Willis, on les voit pas ces gens-là ! Donc nous on est des gens 
modestes, on travaille avec les modestes » (Khaled) 
 

On trouve aussi quelques habitués des Puces ou amateurs de brocante, qui viennent pour 
trouver un objet rare qu’une personne dans le besoin ou qui n’est pas experte, pourrait lui 
vendre « pour une bouchée de pain ». Dans certains cas ce sont même les biffins qui se 
déplacent pour vendre l’objet. 

 
« Dans les puces, ils rachètent ! Ils rachètent aux biffins dans les puces. Donc je vais faire estimer 
un truc, après je retourne au magasin dans les puces. Mais on voit beaucoup de biffins faire cela ! 
Mais… une fois que je fais estimer. Parce que les antiquaires de Saint-Ouen, ce sont des malins 
aussi ! » (Nicole) 

 
Dans certains cas, les prix sont multipliés par 10 ou 20 et le milieu des biffins regorgent 
d’histoires d’objets rares qu’ils ont vendus hâtivement parce qu’ils avaient faim, en 
s’apercevant plus tard que la marchandise avait une valeur bien plus conséquente. 
 
Les biffins s’achètent aussi de la marchandise entre eux, à des fins personnelles ou pour le 
revendre plus tard comme nous l’avons déjà vu plus haut. Il y a souvent une solidarité sous-
jacente à cette pratique. 
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Les	  conflits	  ouverts	  
 
Malgré l’esprit solidaire entre les biffins, nous avons pu observer des tensions à plusieurs 
niveaux. 

 
 

1. Des conflits entre biffins du carré et vendeurs à la sauvette 
 
Les vendeurs à la sauvette, souvent constitués de populations Rroms et asiatiques, pratiquent 
des prix trop concurrentiels pour les biffins du carré. Mais certains s’indignent devant de tels 
propos. 

 
« Maintenant que les gens sont là attitrés, on a l'impression qu’ils s’embourgeoisent un peu. « 
Tiens, voilà, j'ai ma place, j'arrive dans mon petit commerce, comme dans un marché légal… » Ils 
disent « que fait la police ? » Mais les Rroms ils ont bien besoin de vendre et de manger aussi. Il 
n'y a pas que les Rroms d'ailleurs qui vendent, il y a aussi les chinois. Il y a un peu tout. Il faut 
penser à tout le monde C'est vrai, on va pas reproduire ce que nous faisaient les brocanteurs… » 
(Paul) 
 

 
2. Des conflits entre biffins sur le carré 

 
On a pu constater des tensions entre les biffins du carré, à propos de vol notamment, ou par 
jalousie… 

 
« Eh ben t’as des biffins qui volent le stand d'à côté. Ah oui. T’as intérêt à bien surveiller. Alors du 
coup, ça fait des bagarres. Tous les week-ends, des bagarres. Presque tous les week-ends. Et les 
pompiers, ils viennent. Ça finit à Bichat [hôpital]. Même sur le carré biffin, en plus, comme ils 
boivent beaucoup… Je ne sais pas si tu as remarqué, mais ça picole beaucoup... » (Nicole) 

 
 

3. Des conflits entre biffins et acheteurs 
 
Nous ne sommes pas en capacité d’expliquer ce phénomène entre vendeur et acheteur mais il 
existe ; certain dénonce un certain  « esprit mercantile »… Toutefois, la récurrence n’est pas 
assez prononcée pour que nous en tenions compte. 

 
« Une fois, c'était un vase je crois, je dis huit euros, elle me dit « salope !! ». Quelquefois ça 
arrive. Pourtant je reste toujours avec gentillesse. » (Ania) 
 
« Des fois oui… Moi j’me suis fait agressé y’a deux semaines de ça, j’me suis fait casser la gueule, 
heureusement que je suis nerveux » (Khaled) 
 
 

4. Des conflits entre biffins et policiers 
 
Pour les biffins du carré de la Porte Montmartre, la police n’est plus un problème, dans la 
mesure où ils sont autorisés à vendre dans leur espace.  

 
« La police ? Ben non ! Maintenant qu'on a nos places fixes, on n’a plus de problèmes » (Paul) 

En revanche, les rapports de force entre biffins à la sauvette et policiers se sont détériorés 
depuis quelques temps, notamment à Belleville où les « descentes de flics » sont fréquentes.  

 
« Alors maintenant, il y a beaucoup de répression, mais fut un temps, j'emmenai mon travail de 
perles… mais maintenant c'est plus difficile parce qu'il y a toujours la répression sans arrêt. Je 
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prenais ma couture, parce que je couds aussi, donc je prenais, je m'installais, et voilà, j'attendais 
le client ! Maintenant, tu te poses, tu termines, tu repars… des fois on se siffle ! On fait attention à 
tout, mais bon ! Des fois, il y a des civils. Et comme ça change toujours de civils, on les reconnaît 
pas toujours. Mais quand on voit les CRS, on se siffle. On s'avertit, quoi. Mais là, c'est de pire en 
pire. Ce n'est pas facile de vendre. Ça devient dur le métier de biffins » (Nicole) 

 
De nombreux biffins du carré restent malgré tout solidaires des vendeurs à la sauvette, qu’ils 
connaissent souvent très bien. 

 
« Ah oui ! C'était un sacré problème ! On était malmenés. Moi, les Roumains, je les plaints, 
hein ! Vous savez, quand ils prennent par l'épaule, comme ça, et qu’ils les traînent jusqu'à la 
poubelle… moi, je n'aimerais pas qu'on me fasse ça, franchement. Moi, ça me fait mal au cœur. Ça 
me fait mal au cœur de les voir malmenés comme ça. » (Ouahiba) 

 
Certains critiquent aussi le manque d’humanisme et une organisation de la ville régie par 
l’ordre : 

 
« Les voleurs on peut en prendre partout… C’est comme un endroit où y’a de l’eau y’a beaucoup 
de chance qui y’ait des moustiques voilà » (Khaled) 

 
Des biffins ont néanmoins tissé des liens affectifs avec des policiers qu’ils côtoient 
régulièrement ou à l’inverse éprouvent encore de l’aversion pour certaines personnes des 
forces de l’ordre. 

 
« Le commissaire, lui, c'est le plus sympa, je trouve, de tous. Lui, j'ai le souvenir comment je l'ai 
connu… (Rires) On vendait à la sauvette, il y avait une dame, une marocaine à côté de moi qui 
vendais des crêpes farcies. Elle avait peur. Les flics sont arrivés d'un seul coup. Et nous disent « 
aller ramassez, ramassez, ramassez !!! » Et puis le commissaire regarde la Marocaine et lui 
demande « alors faites quoi vous ? Vous vendez quoi ? »… Mais je lui réponds - Mais non, mais 
non, elle ne vend pas, c'est notre goûter. Elle nous a apporté notre goûter - À bon ? C'est votre 
goûter, qu’il me fait ? Voilà, du coup, il a été sympa ! Ce jour-là, il nous a laissé partir. Et jusqu'à 
maintenant, il se rappelle et il faut pas qu'on me touche. Ses copains les flics il ne faut pas qu'ils 
me touchent. Un jour j'étais avec mon caddie, et un de ses copains commence à regarder dans mon 
caddie. Il lui dit « hop, hop, hop, touches-pas à ma copine. Même chez Aurore, ils savent. Des fois, 
ils se foutent de moi. Ils me disent - ton copain, il est là ! Il est vachement sympa. » (Ouahiba) 

 
 
 

Le carré des biffins vu comme un processus d’innovation social 
 
 
Nous avons souhaité ici observé l’expérience du carré comme un processus d’innovation 
social. L’innovation relève avant tout du changement, davantage que d’une idée nouvelle et 
selon Dominique Desjeux, on distingue 3 moments dans l’innovation : 
 
L’invention 
 
Elle consiste à introduire quelque chose de nouveau dans la société – par sa récence, son 
originalité ou sa rareté. Elle va ainsi permettre un changement dans les modes de vie. 
 
Le processus social de diffusion de l’invention 
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Il constitue un moment fort de l’innovation, car c’est à ce moment là que tout se joue. Car 
l’invention peut tout aussi bien être rejetée, acceptée ou intégrée. Le processus social de 
diffusion c’est ce qui fait que la nouveauté va marcher ou pas. Ce processus implique que 
l’invention se transforme, c’est d’ailleurs parce qu’elle peut être réinterprétée que l’invention 
va se diffuser. 
 
La réception 
 
Le troisième moment de l’innovation est celui de la réception. Il concerne directement les 
consommateurs. C’est lui qui permet finalement à l’invention de devenir une innovation. 

 
 

 L’expérience du « carré » dans le 18ème  
 

Les biffins « font désordre » dans le paysage urbain parce qu’ils n’ont pas de lieu attitré et 
légalisé. Le Carré des Biffins constitue en cela une initiative sociale innovante, qui a vu le 
jour il y a plus d’un an grâce à l’association Sauve-qui-peut, au comité de soutien des biffins, 
à l’association Aurore (reconnue d’utilité publique et qui travaille notamment dans le domaine 
de la réinsertion) et à la mairie du 18ème arrondissement de Paris. 
 
Pour nous, ce Carré constitue une invention puisqu’il introduit une nouveauté : un usage de 
l’espace public légal et financièrement rentable pour les biffins, qui sont tous en situation de 
grande ou très grande précarité. 
 
Nous nous sommes donc penchés sur le processus social de diffusion de l’innovation. 
 
Nous verrons donc si la nouveauté a été acceptée ou rejetée, selon les différents acteurs.  
 
 

Une	  expérience	  vivement	  critiqué	  
 
Le carré n’a pas été accepté par tout le monde. Certains biffins ont refusé de s’y soumettre.  
 

- Pour des raisons matérielles 
« Ah jamais, non, non. J'ai toujours été contre. D'abord, parce que d'abord c'est sous le 
périph’ Et moi je n'ai pas envie de m'intoxiquer avec les gaz du périph’ Il y a plein de 
rats, et j'ai peur des rats. C'est pour ça que j'ai peur des poubelles des fois. Parce qu'il 
m'est déjà arrivé de faire des rencontres avec les rats, et donc j'ai très peur. Et puis, c'est 
tassé… » (Nicole) 
 

- Pour des raisons sociales 
« Les gens de l'association, je les déteste. Tu as bien vu, l'autre fois, à la réunion? Hein ? 
Je les déteste parce qu'ils sont juste là pour leurs intérêts personnels. C'est de la 
récupération, c'est tout. Ils se servent de la misère des gens pour se faire de l'argent. Ils 
ont été payés 250 000 € pour distribuer des bâches. Ils disent qu'ils font un travail social, 
mais, moi quand je parle à des gens qui sont dans le carré biffin, notamment, y’a une 
nana que je connais et qui a une petite fille, elle a un an, je sais pas si tu l'as rencontrée ? 
Nadia, eh ben, elle était dans la rue avec sa petite fille, elle n’avait rien, eh ben, ils ne 
l'ont pas aidée. Alors, c'est quand même un exemple… Du travail social qui font… !! Ils 
sont largués à Aurore ils sont largués ! Mais ils s'en foutent ! Leurs intérêts à eux, c'est de 
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se faire du fric avec les biffins, j'ai horreur de ces gens-là. Des gens qui font du business 
sur le dos des pauvres, hors de question, je ne leur donnerai jamais une thune. Même si 
leur carte ça coûte 10 €, jamais je leur donnerai 10 €, jamais. Plutôt mourir.» (Nicole)  
 

- Pour des raisons symboliques 
« Et puis j'ai l'impression que les gens sont comme dans des cellules avec un numéro. Et 
puis ce n'est pas très convivial, c'est sombre ! J'y vais jamais. Il y a tout, il y a rien, c'est 
un fouillis ! Je n'ai jamais demandé une place, parce que je voyais les choses se dérouler. 
Je me suis dit ils vont parquer les gens, tu sais comme les toxicos dans Amsterdam. Ils 
vont parquer les gens, sous le périph comme ça, toute la journée… Moi, allez me faire 
tuer là-bas, j'ai tout de même un passé médical assez lourd, me faire intoxiquer là-bas sur 
le périph, non ! On n'a pas le droit de mettre les gens comme ça, parqués, à respirer la 
pollution toute la journée. Je trouve ça inadmissible. Si, comme ils disent, ils se 
revendiquent social, association sociale, on aime les gens, on défend les pauvres, eh bien, 
non, non ! Ce n'est pas comme cela que l'on défend les pauvres. Parce que là, ils sont 
dans l'usine à gaz.» (Nicole) 

 
Le carré des biffins vu des 2 côtés, lorsque les biffins ne sont pas là. Au milieu, une route, 
sépare les deux espaces de vente du carré. 
 

 
Source Internet 
http://www.paris.fr/politiques/conseil-de-paris-debats-deliberations/retour-sur-le-conseil-de-paris-du-mois-d-
octobre/rub_6769_actu_120906_port_24118 
 
 
Une centaine de places sont délimitées au sol par un trait blanc : en tout 100 carrés de 1m20 
sur 1m50. Environ 250 biffins bénéficient de ce dispositif (choix fait en fonction de critères 
sociaux) mais seulement 100 personnes peuvent déballer leur marchandise le même jour.  
 
Avant que le carré ne soit inauguré, le marché était beaucoup plus étendu qu’aujourd’hui. Les 
vendeurs à la sauvette s’étalaient tout le long de l’avenue, profitant de chaque bout de trottoir 
laissé vacant.  
 
Aujourd’hui, la présence des policiers qui surveillent le carré des biffins dissuadent ainsi les 
biffins à la sauvette. Malgré tout, ces derniers continuent de déballer un peu plus loin, rue 
Binet, par exemple… De temps en temps, les « flics » viennent « chasser » les biffins à la 
sauvette et confisquent leurs marchandises qu’ils entassent sur les trottoirs en attendant la 
benne. 
 
Mais les vendeurs à la sauvette reviennent, parce que la répression est forte de partout et parce 
qu’ils n’ont pas d’autres moyens de gagner de l’argent. 
 
 

Un	  espace	  controversé	  
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L’espace en soi est aussi critiqué par les biffins du carré eux-mêmes. Les points sensibles qui 
reviennent le plus souvent dans les discours concernent la taille des carrés (trop petits), les 
conditions de travail (le fait d’être assis par terre est dégradant) :  

 
« C’est petit. Beaucoup trop petit. Et puis sur le sol… Ça fait vraiment misérable. Non, 
mais le fait de mettre les affaires par terre, nous, on est obligé de se baisser. Et, je ne sais 
pas si vous avez remarqué, il y a beaucoup de personnes âgées, il y a des personnes 
handicapées… Ce qui serait bien, c'est qu'il y ait des tables à notre hauteur. Je leur ai été 
dit à Aurore ça ne vaut pas cher, des tables (…) » (Ouahiba)  

 
Les biffins travaillent l’hiver dans le froid et le lieu est sujet à controverse. Certains s’en 
plaignent pour diverses raisons (matérielles, sociales) : 

 
« Sous le pont, non, franchement… L'hiver ça caille ! On est en plein courant d'air ! Il y 
en a beaucoup qui tombent malade… » (Ouahiba) 
 
« Le pont c'est bien, par ce qu’on est à l'abri de tout, mais par contre, quand on était aux 
32, enfin quand c'était l'été… on était à l'air libre, plus au contact avec le client… » 
(Paul) 
 
 

 Le paradoxe de l’innovation 
 
Si cette expérimentation d’innovation sociale est remise en question, nous observons toutefois 
que les biffins sont contents d’avoir un espace de vente, qu’il a permis à une centaine de 
biffins d’être reconnus et de travailler plus dignement.  
 
Mais de nouveaux problèmes ont émergé avec l’apparition du carré. L’innovation en même 
temps qu’elle résout un problème en crée de nouveaux. Des problèmes qui parfois n’étaient 
pas directement liés, comme la crise, d’autres qui tenaient au fonctionnement interne de 
l’espace en balbutiement. Les biffins ont tenu un petit cahier, pour y noter tout ce qui n’allait 
pas. Ils ont ainsi dessiné petit à petit des pistes de réflexion et de réinterprétation 
envisageables pour les nouveaux espaces de vente.  
 
Nous allons voir à présent que le processus de négociation qu’ils ont engagé sur d’autres 
territoires avec des habitants et des élus, est semé de problématiques complexes. La réalité ne 
peut pas être observée et pensée de manière dualiste. Il n’y a pas d’un côté les bons et de 
l’autre les mauvais. Il y a des problèmes compliqués, difficiles à résoudre, surtout quand 
l’innovation est de nature sociale, car ce qui est en jeu dans une situation telle que celle-ci 
c’est le « bien vivre » de tous.  
 
Si « toute coexistence est une reconnaissance »17, il est donc bien question pour les riverains 
des arrondissements concernés de reconnaître qu’une population en grande précarité existe 
pour l’accepter… 
 
 

De	  nouvelles	  revendications	  après	  la	  fin	  des	  répressions	  
 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
17	  TODOROV.	  La	  vie	  commune.	  Essai	  d’anthropologie	  générale.	  Paris,	  Seuil,	  1995	  
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Nous l’avons déjà évoqué, les biffins du carré ne subissent plus les répressions de la police, ce 
qui constitue un avantage certain. Ils ne connaissent plus le « stress » et la « peur » des 
« descentes de flics », ne se font plus confisquer leur marchandise, ne reçoivent plus 
d’amendes et dans une autre mesure leur activité est davantage valorisée. 
 
Mais en même temps que la légalisation du Carré, certaines municipalités ont mis en place 
une politique répressive intense (19ème, 20ème, Montreuil, etc.) qui continuent encore 
aujourd’hui (notamment dans le 20ème à Belleville) et des centaines de biffins à la sauvette ont 
débarqué au marché de la Porte Montmartre et aux alentours. 
 
L’association Aurore qui s’occupe du carré, a dû gérer, tous les jours (samedi, dimanche, 
lundi), une foule de biffins réclamant un espace de vente ou empiétant sur le territoire des 
biffins de Montmartre. Ce qui a provoqué des tensions auxquelles elle ne s’attendait pas. Des 
conflits ont émergé et les biffins du carré s’en sont pris aux vendeurs à la sauvette souvent 
d’origine Rroms. 
 
L’objet du conflit est encore d’actualité, les Rroms pratiquent des prix dérisoires et font de la 
concurrence aux autres biffins (certains anciens, encore vendeurs à la sauvette, s’en plaignent 
aussi). 
 
Beaucoup de biffins se joignent également aux plaintes des riverains qui dénoncent la saleté 
de ces vendeurs à la sauvette, qui laissent sur le trottoir la marchandise qu’ils n’ont pas 
écoulée ou bien celle qu’ils n’ont pas pu ramasser avant l’arrivée de la police. Pour eux, c’est 
l’image des biffins mêmes qui est en cause. Mais les véritables responsables sont selon eux 
les pouvoirs publics qui continuent de réclamer plus de répression « au lieu d’ouvrir de 
nouveaux espaces de ventes légaux. » 
 
On observe que les Rroms sont arrivés avec des logiques différentes. Alors que la biffe était 
un travail solitaire depuis une cinquantaine d’années, des familles mais surtout des enfants se 
sont mis à circuler sur les marchés et sur les trottoirs de Paris. Ce qui pose problème à 
beaucoup de riverains voire aux biffins eux-mêmes. Mais souvent on a pu remarquer que ces 
enfants n’ont pas accès à l’école, les crèches sont chères ou complètes…  
 
Pour toutes ces raisons et pour de futures, qui apparaîtront sûrement avec le temps, la lutte des 
biffins ne fait que commencer. Les biffins de l’association Sauve qui peut, continuent, au nom 
de tous ceux qui sont restés sur le carreau à défaut de pouvoir entrer sur le carré, de réclamer 
de nouveaux espaces. Ils font partis d’un collectif plus large : « le comité de soutien », 
composé d’élus Vert, d’élus d’extrême gauche, de riverains, d’associations, de journalistes, de 
chercheurs et de militants qui se regroupent tous les 15 jours depuis quelques mois.  
 
Durant ces réunions, on fait un état de la situation des différents groupes : biffins, riverains, 
associations, élus, etc. On ne cherche pas vraiment de solutions, elles existent, on cherche à 
convaincre. L’étymologie du mot est assez édifiante : vaincre ensemble.  
 
 

Pour	  vaincre,	  il	  faut	  rassembler	  
 
Les riverains  
• Des espaces biffins légaux peuvent être une solution à leurs problèmes de nuisances  
• Leur soutien a beaucoup de valeur car ils sont des électeurs 
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Les associations et militants 
• Ils donnent de la « force » et de la légitimité dans certains cas aux revendications du comité 
• Leur soutien est important car ils possèdent un réseau et une influence 

 
Les biffins non organisés  
• Les biffins de Montmartre ne peuvent pas lutter seuls pour obtenir des espaces à Belleville 
ou ailleurs 
• Les vendeurs à la sauvette doivent « apprendre à défendre leur droit » au sein du comité qui 
les soutiendra 

 
Les élus 
• Plus ils sont nombreux, plus la cause a de chance d’aboutir 
• Ce sont eux qui votent et acceptent le projet 
A travers le combat, les biffins poursuivent deux objectifs : 
 
• Que le Carré fonctionne bien ; 
 
• Que les biffins ne subissent plus la politique répressive engagée par certaines municipalités, 
et exacerbée depuis l’entrée en vigueur d’une nouvelle loi nommée LOPPSI 2, qui condamne 
avec sévérité les activités de commerces informelles sur la voie publique (3500 euros 
d’amendes et 6 mois de prisons pour les récidivistes). 

 
« Ah oui, avant ça c'était déjà accentué, mais avec cette loi Loppsi… c'est sûr que c'est 
terrible. C'est tous les week-ends, tous les week-ends ! Et ils ont dit, on va pas vous 
lâcher ! C'est ce qu'ils ont dit les flics. On va pas vous lâcher. Moi, quand je vois ça 
maintenant, parce que j'en ai marre de me faire embarquer, ce que je fais, je laisse tout 
sur place, et je m'en vais. Ah, ah ! Ah ben oui tiens ! Parce que je n'ai pas envie d'avoir 
des amendes ! C'est 3500 € d'amendes maintenant et puis… tu es passible de prison six 
mois de prison ! Alors je n'ai pas trop envie de cela ! Donc je cours ! Je cours, si je peux 
embarquer, j'embarque les choses, mais si je n'y arrive pas, je laisse sur place. Et on est 
plein dans ce cas-là. C'est pour cela qu'après, il y a plein de merde par terre. De la 
merde, entre guillemets, enfin, il y a plein de bazar par terre. Et les gens, ils sont obligés 
de courir. » (Nicole) 
 
 

Les	  marchés	  biffins	  :	  des	  espaces	  «	  sales	  »	  ?	  
 
La saleté engendrée par les biffins est un argument utilisé par les riverains ou les élus pour 
critiquer ces espaces de vente et réfuter la possibilité de créer de nouveaux espaces. Les 
biffins de la Porte Montmartre leurs donnent raison.  

 
« Les riverains, madame, ils défendent comme tout le monde, leur croûte et ils ont 
raison… on les comprend… bon pour le moment ils n’ont rien compris au machin… il y a 
eu trop d'abus avant…» (Khaled) 

 
Il est vrai que ces activités informelles de commerce contribuent à salir les lieux publics et de 
nombreux biffins en conviennent.  

 
« C’est sale parce que ça se trouve par terre. Mais c'est sale parce que les gens laissent 
des cochonneries derrière eux. Parce qu'il faut dire ce qui est, parce que les Roumains, si 
on leur apprend à être propres, eh bien ils le deviendront. Parce que à Belleville, ce qu'ils 
font, c'est qu'une fois qu'ils ont finie de vendre, ils laissent le tas de vêtements par terre et 
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ça c'est pas bon. C'est vrai que c'est sale, ce n'est pas bon. Moi je suis d'accord avec les 
habitants. C'est pour ça, il faut l'organiser le marché. Il ne faut pas laisser à la sauvette. 
Les flics… Ça leur évitera aussi ce va-et-vient » (Ouahiba) 
 

On retrouve souvent l’idée que la propreté urbaine est un apprentissage, sous-entendant 
généralement que les Rroms ne connaissent pas ou n’ont pas les mêmes critères de propreté… 
 
Les riverains se plaignent ainsi d’une gêne, liée à la saleté, qui est devenue « invivable ». Une 
riveraine évoquait son propre vécu lors d’une réunion organisée par le comité de soutien, 
concernant le quartier de Belleville : 

 
« Notre petit jardin, qui est pourtant fermé, bon pas cadenassé, est une pissotière pour 
tous ces gens… » (Madeleine) 

 
Ce sentiment d’impropreté et de dérangement est d’autant plus exacerbé que le marché des 
biffins est une « goutte d’eau qui fait déborder le vase » : 
 

 « Mais attendez… il n'y a pas simplement ce marché illégal, il y a quand même aussi le 
fait qu'il y a deux fois par semaine le marché, bon c’est un fait mais les gens qui habitent 
au-dessus je peux vous dire quand même que… tous les camions qui arrivent entre 5 et 6h 
du matin, c’est une nuisance… il y a quand même aussi le ramadan, que nous accueillons 
avec tout à fait la bienveillance qui se doit d'être, mais qui est quand même une nuisance 
supplémentaire. Donc d’accord y’a pas de souci mais voilà ! Donc ça fait plus, plus, 
plus ! (…) C’est invivable ! On ne circule plus ! Les gens qui vraiment habitent au-
dessus… On va pas voir ça toujours avec les yeux de l’amour ! » (Madeleine)  
 

La négociation des différences sociales et culturelles étant difficile à gérer, elle semble parfois 
dériver sur un discours raciste : l’étranger est vécu comme un danger, une source de conflit. 
On observe un écart de plus en plus grand, impossible à réduire, pour les riverains 
désemparés. 

 
« Essayer de discuter avec les gens qui arrivent avec les ballots et qui parlent même pas 
français, qu’ils soient chinois ou… j’ai pas de jugement de valeurs ni de nationalité… 
simplement c’est quand même un fait… Des gens qui sont… évaporessants... Enfin, je sais 
pas si je peux employer ce mot là ! » (Madeleine) 
 

Nous voyons que ces conflits touchent ainsi des problèmes d’ordres matériels, sociaux et 
symboliques. 
 
Un membre du comité répondit par mail, sous forme de provocation aux riverains mécontents 
du comité de soutien, en comparant la saleté sale des marchés de biffins à la saleté propre des 
marchés de fruits et légumes… 
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La comparaison est souvent faite entre ces deux types de marchés, par les biffins et les 
personnes qui les défendent. Le sentiment d’injustice est palpable. Les places de marchés de 
fruits et légumes coûtent moins chers aux vendeurs et le service de propreté est géré par les 
pouvoirs publics. 

 
« Il y a une énorme escroquerie au niveau des places. Un marché d’alimentaire, vous 
savez combien c'est le prix du mètre ? C'est ridicule. C'est quelques euros du mètre. Dès 
que c'est de la brocante, ça passe à 18 € le mètre à Paris ! Ils [les biffins] ont pas de quoi 
bouffer ! Ils ne vont pas payer 18 € le mètre, 36 € pour 2 mètres ! Déjà, il faut en vendre 
pour plus de 36 €. Parce que faut quand même… Et puis la marchandise… Et puis il y a 
le café du matin, le petit croissant, la bouffe de 12h, il y a le petit coup avec le voisin d'à 
coté. Bon, il faut 50 €… 50 €, si vous en faites 200 c'est bon. Mais pour ces gens, 50 €, 
c'est énorme ! Ils ne peuvent pas faire ces brocantes de Paris qui avant, étaient à 12 
francs le mètre… » (Bob) 
 

Quand nous interrogeons les biffins sur l’espace idéal, il est toujours question d’un espace 
« plus grand », « pour tout le monde », « plus humain », qui ressemble déjà à ce qui existe 
comme les brocantes ou les marchés de fruits et légumes. On retrouve dans ces revendications 
le besoin d’une certaine ascension sociale.  
 
 

L’organisation	  des	  espaces	  de	  vente	  :	  une	  solution	  ?	  
 
L’organisation de nouveaux espaces est présentée par les biffins comme une solution à tous 
les problèmes et les responsables pointés du doigt sont de manière sous-jacente, souvent les 
mêmes : les élus politiques. Ils sont en effet directement concernés par cette requête puisque 
c’est eux qui ont le pouvoir de voter et de faire appliquer la création de nouveaux espaces. 

 
« Si c'était organisé autrement, il n'y aurait pas tous ces problèmes, ni pour nous, ni pour 
les Rroms, ni pour la police, ni pour les riverains … Le problème est là ! Bon, 
maintenant, avec les réunions qu'on a à Belleville, peut-être que cela va faire avancer les 
choses. Parce que là, t’as vu, le carré biffin, c'est 100 personnes, mais les autres à côté, 
ils font quoi ?! » (Nicole) 
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La plupart du temps ce sont finalement les élus politiques qui sont mis en causes et ceux-là 
doivent gérer les plaintes de riverains et les revendications des biffins.  
 
Le 20 mai 2011, les habitants et commerçants de Belleville sont descendus dans la rue pour 
réclamer une présence policière continue sur le territoire, à l’initiative de la Maire du 20ème 
Mme Calandra, afin de décourager les biffins.  
 
De nombreux membres du comité de soutien se sont indignés de ce « dérapage 
démocratique » d’une maire PS, appelant ses propres électeurs à lutter pour la disparition des 
biffins.  
 
Les biffins du Carré se disent quant à eux « écœurés » par le système politique… 

 
« Tu t’imagines un peu ?! Social… Socialisant… j’en sais rien… c’est des politicoïdes…! 
La politique… La politique c’est pas ça ! C’est ressentir, c’est pas faire de la politique 
pour faire des affaires et pour les grands projets… » (Khaled) 
 

Et le système politique refuse de « cautionner » une structuration de la misère. Pour la maire 
du 20ème arrondissement « on ne va pas réinventer les chiffonniers du Caire ! »18 
 
La misère serait-elle moins réelle quand elle est éparpillée ?! C’est ce que se demande, à force 
de négociations infructueuses et de conflits internes frôlant la caricature, les membres du 
comité, qui ne renoncent pas pour autant. 
  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
18	  W.M.	  «	  Un	  diagnostic	  pour	  comprendre	  le	  phénomène	  des	  biffins	  »,	  20minutes,	  11/02/2011	  
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III	  –	  Etude	  comparative	  historique	  et	  géographique	  	  
 
Nous avons souhaité montrer que dans le Paris de la fin du 19ème siècle et du début du 20ème, 
les biffins existaient déjà. On les appelait alors des chiffonniers. Cette partie revient sur leur 
travail et les problèmes qu’ils rencontraient à cette époque. 
 

Les chiffonniers du 19ème siècle 

 Les frontières de Paris 
 

Fernandez (2010) nous rappelle que Montmartre est aujourd’hui associé à l’image de la 
Basilique du Sacré-Cœur. Cependant, le terme Faubourg signifie étymologiquement un 
quartier situé en dehors de l’enceinte d’une ville.  

 
« Montmartre est un mot magique. C’est le cerveau et le coeur de Paris...mais c’est aussi son 
égout »19 

 
« Les faubourgs d’il y a 150 ans, font maintenant partie du paysage connu de tous les parisiens et 
des touristes qui visitent l’ancien «dehors» de la ville. Le passage du temps nous fait relativiser les 
frontières urbaines actuelles que l’on croit figées. Comment pouvons-nous imaginer l’avenir de nos 
villes, où les frontières entre intérieur et extérieur seront modifiées, et les rapports inclus-exclus en 
perpétuel mouvement au long de l’histoire? »20 

 
Comme nous pouvons le voir sur le plan topographique ci-dessous, la ville de Paris, en 1842, 
ne ressemblait pas vraiment à celle d’aujourd’hui. Des fortifications emmuraient la ville et 
autant de quartiers tels que Montmartre, La Chapelle ou encore Belleville, ne faisaient pas 
partis de Paris. 
 
Plan Topographique des environs de Paris, carte des fortifications de Paris 1842 

 
	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
19	  JEAN.	   Les	   bas-‐fonds	   du	   crime	   et	   de	   la	   prostitution.	   Paris,	   1899,	   p.158,	   in	   FERNANDEZ.	   Dynamiques	   du	  
recyclage	  spontané.	  ENS	  Architecture	  de	  Grenoble,	  2010	  
20	  FERNANDEZ.	  Dynamiques	  du	  recyclage	  spontané.	  ENS	  Architecture	  de	  Grenoble,	  2010	  

Fortifications	  
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De nouvelles fortifications – la muraille de Thiers – sont construites et en 1845, les frontières 
de la ville de Paris sont redessinées. Elles ceinturent la ville sur 33kms environ et comptent 52 
portes. Celles-ci sont fermées la nuit par des grilles.  
 
Cette nouvelle limite donne lieu à toutes les activités qui n’ont pas leur place dans la ville 
(maisons closes, bars, salons de revente, élevage, tri des déchets, etc.) Cette périphérie sera 
baptisée « La Zone », en référence à la zone défensive qu’elle représente (Fernandez, 2010). 

 
 « Après la guerre de la Commune, l’occupation de la zone non aedificandi s’intensifie [...] 
D’autres usages découlent du relâchement du contrôle social sur cette frange de l’agglomération où 
viennent échouer des populations doublement marginales, tels les biffins ou chiffonniers, qui 
occupent les lieux dits du “Maroc”, du “Bas Montoir” ou de la “Cité Blanchard »21 

 
Fernandez (2010) explique que les habitants de La Zone – les « Zoniers » – ont soulevé les 
histoires les plus extraordinaires du fait de la crainte des Parisiens face aux habitants de 
l’extérieur des murailles et rappelle que l’on trouve encore cette crainte aujourd’hui dans la 
désignation du jeune des banlieues défavorisées, souvent qualifié de « zonard ». Mais 
Fernandez (2010) souligne aussi que La Zone a également séduit des artistes, penseurs et 
écrivains comme Emile Zola, Blaise Cendrars, Victor Hugo ou bien Charles Baudelaire. 
 
En 1860, les anciens villages de Montmartre, Belleville et La Villette sont annexés. Ce qui 
introduit de nouvelles marges. Les chiffonniers, devenus indésirables à Paris, sont expulsés 
vers les communes de Clichy, Vanves, Pantin, Saint-Ouen22, du fait des démolitions de 
certains habitats et en raison de la conséquente hausse des prix des terrains parisiens 
(Fernandez, 2010). Un tiers des chiffonniers23 sont encore à l’intérieur de Paris mais ne 
tarderont pas à être chassés aux marges de la ville… 
 

 Eloigner les odeurs de la misère… 
 
Un rapport du choléra, daté de 1832, montre que « les médecins et les sociologues en viennent 
à détecter qu’il existe une espèce de population qui favorise l’épidémie », il s’agit de « la 
pauvreté misérable »24.  
 
Dans ce classement, on trouve des métiers tels que celui de « femmes publiques », clochards, 
vagabonds, mais celui qui deviendra « l’archétype de la puanteur »25 c’est le chiffonnier. 
Cette problématique va ainsi devenir un objectif de la politique publique de l’époque. 

 
« Évacuer tout à la fois, l’ordure et le vagabond: les puanteurs de l’immondice et l’infection 
sociale »26 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
21	  COHEN	   et	   LORTIE.	   Des	   fortifs	   au	   Périf.	   Paris,	   les	   seuils	   de	   la	   ville.	   Picard/Pavillon	   de	   l’Arsenal,	   1992,	   in	  
FERNANDEZ.	  Dynamiques	  du	  recyclage	  spontané.	  ENS	  Architecture	  de	  Grenoble,	  2010	  
22	  RENAULT.	   Les	   Rois	   du	   Ruisseau.	   Paris,	   1900,	   in	   FERNANDEZ.	   Dynamiques	   du	   recyclage	   spontané.	   ENS	  
Architecture	  de	  Grenoble,	  2010	  
23	  FAURE.	  Classe	  malpropre,	   classe	  dangereuse	  ?	  Quelques	   remarques	  à	  propos	  des	   chiffonniers	  parisiens	  au	  
19e	   siècle	   et	   de	   leurs	   cités.	   1977,	   in	   FERNANDEZ.	   Dynamiques	   du	   recyclage	   spontané.	   ENS	   Architecture	   de	  
Grenoble,	  2010	  
24	  CORBIN.	  Le	  miasme	  et	  la	  jonquille:	  L’odorat	  et	  l’imaginaire	  social,	  XVIIIe	  -‐XIXe	  siècles.	  Flammarion,	  Paris,	  
2008,	  in	  FERNANDEZ.	  Dynamiques	  du	  recyclage	  spontané.	  ENS	  Architecture	  de	  Grenoble,	  2010	  
25	  Ibid.	  
26	  Ibid.	  
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Le conseil Municipal et sa commission d’hygiène vont ainsi demander aux Dr Bouchardat et 
Du Mesnil de parcourir les quartiers pauvres de la ville pour effectuer un diagnostic de la 
situation27.  
 
Ces études ont pour objectif d’améliorer les conditions hygiéniques de la ville de Paris, pour 
ne plus compromettre les autres types d’habitations parisiennes et leurs habitants. 

 
« Les prétextes pour délocaliser cette population, ont été soutenus par plusieurs «études sur 
l’hygiène», comme celle dirigée par le Dr Du Mesnil, ami proche du Baron Haussmann. Ainsi, 
après avoir décrit en détail les «terribles conditions sanitaires» dans lesquelles vivaient les gens 
«pauvres», ils ont été conduits à la périphérie de la ville, avec des promesses d’amélioration du 
logement et de la qualité de vie. »28 

 
En réalité, l’organisation des chiffonniers est telle qu’ils choisissent d’accumuler leur récolte 
pour la revendre en gros, ils louent ainsi des locaux pour déposer leur collecte et faute de 
moyens y dorment aussi. De fait, ces lieux sont considérés comme des « foyers d’infections 
qui empestent le quartier »29.  
 
Une nouvelle épidémie de choléra en 1885 va pousser les autorités publiques à agir vite pour 
éloigner les chiffonniers du centre de la ville vers la Zone. On leur promet des conditions de 
vie meilleures à condition qu’ils déménagent et s’installent autour de la ville. 
 
Dans la Zone, les chiffonniers se construisent des baraques à partir de déchets : « la tôle, le 
bois, la pierre, les carreaux de plâtre, le papier goudronné et le carton… tous les matériaux 
sont utilisés ! »30 
 
 

 La création des Puces 
 
Des chiffonniers chassés de Paris parcourent la capitale la nuit, à la recherche de vieux objets 
jetés aux ordures et les revendent ensuite sur les marchés, à la cité des chiffonniers, Porte de 
Clignancourt. 
 
A la fin du 19ème siècle, certains parisiens curieux et moins gênés par les odeurs de saleté, 
viennent découvrir la cité des chiffonniers. Petit à petit, les étals d’objets hétéroclites attirent 
de plus en plus de monde : des mondains, des collectionneurs… à travers le bouche-à-oreille. 
Les artistes et penseurs de l’époque contribuent fortement à légitimer ces marchés de la 
misère. 
 
L'expression « Marché aux Puces » date vraisemblablement de la fin du 19ème siècle. A 
l'origine, ce terme avait une connotation péjorative, en atteste le proverbe : « Qui se couche 
avec les chiens se lève avec les puces »… 
 
	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
27	  DU	  MESNIL.	   L’hygiène	  à	  Paris:	   L’habitation	  du	  Pauvre.	  Bailère,	  Paris,	  1890,	   in	  FERNANDEZ.	  Dynamiques	  du	  
recyclage	  spontané.	  ENS	  Architecture	  de	  Grenoble,	  2010	  
28	  FERNANDEZ.	  Dynamiques	  du	  recyclage	  spontané.	  ENS	  Architecture	  de	  Grenoble,	  2010	  
29	  PRIVAT	   D’ANGLEMONT.	   Paris	   Inconnu.	   Adolphe	   Delahays,	   Paris,	   1861,	   in	   FERNANDEZ.	   Dynamiques	   du	  
recyclage	  spontané.	  ENS	  Architecture	  de	  Grenoble,	  2010	  
30 	  KAMOUN.	   V’le	   Cochon	   qui	   Déménage.	   Prélude	   Au	   Droit	   Au	   Logement.	   Paris,	   2000,	   in	   FERNANDEZ.	  
Dynamiques	  du	  recyclage	  spontané.	  ENS	  Architecture	  de	  Grenoble,	  2010	  
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Les chiffonniers qui travaillent avec les rebuts de la société, sont, nous l’avons déjà vu, 
soupçonnés d’être porteurs de parasites en tous genres. Le linge, les vieux vêtements et les 
hardes qu’ils vendent sont associés aux puces et vermines, symboles de souillure et vecteurs 
de contamination. 
 
Il semblerait qu'un Parisien mettant les pieds Porte de Clignancourt se soit ainsi exclamé : 
« Mais c’est le marché aux puces ici…» L'expression s'est probablement répandue et demeure 
encore de nos jours. 
 
Au début du 20ème siècle, Romain Vernaison va structurer le marché. Il possède un grand 
terrain de 9000m² et y installe des baraques qu’il loue aux chiffonniers. Vernaison devient le 
premier marché des Puces. Le marché Malik fera ensuite son apparition. 
 
En 1925, alors que les fortifications sont démolies, une association de brocanteurs investit le 
champ des rosiers et crée le 3ème marché : le marché Biron, qui se distinguera très rapidement. 
 
On compte aujourd’hui 16 marchés en tout sur les Puces de Saint-Ouen et le carré des biffins 
de la Porte Montmartre n’en fait pas partie. 

 
 

 Cartographie et diagnostic comparatif 
 
Une cartographie du territoire réalisée par Lucia Fernandez31, montre bien l’évolution de la 
situation des chiffonniers de la fin 19ème siècle jusqu’au début du 20ème siècle. Les cartes ci-
dessous permettent de visualiser le déplacement des chiffonniers en périphéries. 
 
 
Localisation des cités chiffonniers et des territoires spontanés entre 1800 et 1860 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
31	  FERNANDEZ.	  Dynamiques	  du	  recyclage	  spontané.	  ENS	  Architecture	  de	  Grenoble,	  2010	  
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Localisation des cités chiffonniers et des territoires spontanés entre 1860 et 189 
 
 

 
 
 
 
Localisation des cités chiffonniers dans la Zone, entre 1890 et 1929 
 
 

 
 
Le travail cartographique de Fernandez (2010) met en exergue une certaine tendance : la mise 
à distance de ce (et ceux!) qu’on ne veut pas voir, sentir, etc. La Zone constitue ainsi une 
frontière symbolique visant à repousser toute expérience d’altérité avec l’Autre…  
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Les chiffonniers brésiliens 
 
Nous avons souhaité ici faire un déplacement dans un pays émergent tel que le Brésil pour 
observer la réalité des chiffonniers transatlantiques… Cette partie résulte de travaux que nous 
avons réalisés entre 2007 et 2009 au Brésil dans plusieurs villes (Fortaleza et Salvador 
notamment)  

 
« Des vieillards, des enfants, des hommes et des femmes, viennent déchirer les sacs plastiques, remplis 
de déchets, que je viens déposer à l’angle de ma rue. J’en vois d’autres tirer des carrioles à bout de 
bras ou trainer sur l’épaule de gros sacs, sous des chaleurs intenables, à la recherche de cartons, 
d’aluminiums ou d’autres matériaux recyclables. Leurs vêtements, odeurs, dentitions, maladies de 
peaux traduisent leur pauvreté et leur appartenance à une catégorie sociale au bas de l’échelle. En 
même temps, je constate chez nombre de mes amis brésiliens l’importance qu’il y a, à prendre soin de 
son apparence, à être remarquable, pour être remarqué je suppose (…) On me prévient de ne pas les 
approcher. Mes voisines racontent qu’ils boivent, se droguent, n’ont pas vraiment de maison et qu’il 
vaut mieux les éviter quand la nuit se met à tomber. C’est plus sûr disent-elles (…) Mes premières 
approches des catadores sont de véritables épreuves. Fréquenter ce milieu m’a valu quelques 
surprises. J’ai ainsi attrapé la gale et des poux. Leurs conditions de vie et de travail les confrontent 
parfois à des risques sanitaires dont j’ai pu faire l’expérience personnellement (…) Les catadores 
rendent un service d’intérêt public, en évitant à la ville de crouler sous les déchets, pourtant qui 
voudrait devenir catador s’il en avait le choix ? (…) » 

 
Extraits de mon journal de terrain – février 2007 / décembre 2007 

 
Cet extrait de mon journal de terrain est une description des chiffonniers brésiliens informels 
qui vivent du ramassage des matériaux recyclables. On les nomme catadores. Ils vivent très 
souvent dans une extrême pauvreté et souffrent d’un manque de reconnaissance sociale 
profond. Même si, depuis une quinzaine d’années, leur sort est en train d’évoluer grâce à 
l’engagement de certains catadores, qui ont obtenus de nouveaux droits et une reconnaissance 
de leur métier. 
 
 

 De la marginalisation à la reconnaissance  
 
Depuis une cinquantaine d’années, l’exode rural a favorisé la migration de nombreux paysans 
brésiliens du Nordeste dans des villes, comme Fortaleza ou Salvador. On attribue cette 
migration aux sécheresses mais le problème est avant tout sociopolitique : les grandes 
exploitations sont monopolisées par de grands propriétaires, au détriment des petits paysans, 
qui sont obligés de quitter le sertão32. 
 
L’aménagement des villes n’offrant pas de solutions aux personnes sans revenus, on a pu 
observer une répartition inégale et d’urgence de l’espace citadin et le développement de 
nombreuses zones périphériques, ainsi que la formation de favelas, présentes dans presque 
tous les quartiers de la ville.  
 
Mais l’augmentation de la population a également favorisé une main d’œuvre peu coûteuse et 
le développement rapide de l’activité économique, ne profitant qu’à une infime couche de la 
population. Certains, laissés pour compte, ont eu recours à des activités illégales pour s’en 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
32	  Région	  sèche	  et	  aride,	  située	  dans	  l’Intérieur	  des	  terres	  du	  Nordeste	  brésilien.	  
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sortir, comme le vol, la prostitution, le trafic de drogues, entre autres choses. D’autres, ont 
opté pour une autre alternative : la collecte des matériaux recyclables. 
 
Car l’urbanisation et l’augmentation de la population ont permis le développement d’une 
consommation de masse, en même temps que la production, par les habitants de la ville, de 
milliers de tonnes de déchets chaque jour. Cette situation aurait exigé rapidement plus de 
traitements et des milieux adéquats pour recycler, transformer et éliminer les déchets. Mais 
l’absence de prises de décisions et d’actions concrètes des pouvoirs publics a longtemps 
régné, ce qui explique en partie l’accumulation des déchets dans de nombreux terrains vagues 
de la ville. 
 
Des hommes, des femmes et trop souvent des enfants sont ainsi parvenus à survivre grâce à la 
collecte de certains matériaux recyclables, dans les décharges publiques et dans les rues de la 
ville. Ils ramassaient ainsi des canettes, du carton et revendaient leur collecte à des 
intermédiaires contre quelques reais33 et se nourrissaient bien souvent de ce qu’ils pouvaient 
trouver dans les poubelles. Ces catadores brésiliens étaient donc des ramasseurs informels, 
dont le travail n’était pas reconnu, en tant que tel. Souvent sans-abri, sans travail, ces derniers 
se trouvaient ainsi, exclus de la vie sociale.  
 
Depuis quelques années, on observe une organisation et une conscientisation des catadores 
brésiliens. Ils sont parvenus à faire reconnaître leur activité comme un travail à part entière34. 
Ils ont pris conscience de l’importance qu’ils avaient au sein de l’espace socio-urbain : grâce à 
eux, la ville ne croule pas sous les déchets. 
 
C’est au sein du MNCR 35  que nombre d’entre eux, s’investissent humainement et 
politiquement et revendiquent la nécessité de nombreux changements législatifs, afin de 
valoriser une telle profession, susceptible d’offrir un emploi à des milliers de brésiliens et de 
contribuer au développement durable de leur pays en valorisant une solution écologique : le 
recyclage.  
 
C’est donc la lutte pour la reconnaissance de certains groupes de catadores, qui a permis 
l’émergence de nouvelles réformes institutionnelles et qui a favorisé l’essor de nouvelles 
formes d’actions publiques et de solidarités ainsi que le renforcement d’une citoyenneté 
davantage localisée et attentive à de nombreux citoyens brésiliens fortement marginalisés. 
 
Le but de ce mouvement est de permettre l’émergence d’une autre forme de vivre en société. 
L’objectif du MNCR est donc de réunir de nombreuses personnes luttant pour de meilleures 
conditions de vie, en développant une identité où la diversité des sujets sociaux se retrouve et 
se développe autour d’une idée d’émancipation. 
 
Evidemment ce virage n’est pas le simple résultat d’une organisation autonome et 
communautaire de la part des catadores. L’émergence d’une prise de conscience plus large et 
l’investissement de différents acteurs venant de divers pays (artistes, ONG, associations, 
fondations, universités, partis politiques, etc.) a favorisé notablement cette organisation et 
conscientisation. C’est ce contexte qui a permis la valorisation du travail des catadores, d’une 
part, et l’acceptation d’un acteur clé dans l’espace urbain, en favorisant une autre image du 
ramasseur des déchets recyclables, d’autre part.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
33	  Monnaie	  locale	  
34	  Ce	  travail	  est	  désormais	  reconnu	  comme	  tel	  dans	  la	  Classification	  Brésilienne	  du	  Travail	  
35	  Mouvement	  National	  des	  Catadores	  de	  Matériel	  Recyclable	  
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Leur combat s’inscrit aussi dans un contexte sociopolitique plus large. La place des opprimés, 
des exploités, des exclus, des marginalisés est sérieusement rediscutée et l’on observe des 
négociations activant de nouvelles configurations spatiales et sociales. Ce qui est en jeu, c’est 
la transformation d’une société très hiérarchisée, à travers la création de nouveaux liens et de 
nouvelles solidarités.  
 
Ainsi, les catadores organisés revendiquent une économie solidaire et populaire, dont la 
finalité n’est pas uniquement monétaire, mais aussi sociale et environnementale. Une telle 
économie représente une alternative intéressante, alors que le gouvernement ne fait rien pour 
sortir de la misère de nombreux brésiliens.  
 
On observe toutefois que la reconnaissance des catadores est inhérente aux logiques 
structurelles de la société brésilienne, soit directement liée à la possibilité de pouvoir se 
distinguer, notamment à travers certains signes, comme l’uniforme de travail ou 
l’appellation36. Ce qui engendre inévitablement (encore) de l’exclusion… 
 
On remarque toutefois que les catadores ont fait d’une activité informelle, qui n’était qu’un 
moyen de survie, une alternative sociale, économique et écologique et qu’ils ont une place 
(symbolique) dans de nombreux débats, en atteste leur venue en novembre 2009 et en mai 
2011 en France à l’occasion des deuxièmes rencontres déchets et citoyenneté, organisées par 
la Fondation France Libertés, ainsi que de nombreuses autres conférences internationales et 
forums sociaux mondiaux… 
 
	    

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
36	  Les	   catadores	   du	  MNCR	   se	   sont	   battus	   pour	   que	   l’on	   considère	   les	   catadores	   comme	   des	   ramasseurs	   de	  
matériaux	  recyclables	  et	  non	  comme	  des	  ramasseurs	  de	  déchets.	  Il	  reste	  pourtant	  des	  catadores	  informels	  qui	  
ne	  font	  pas	  parti	  du	  MNCR	  et	  qui	  ne	  travaillent	  pas	  en	  coopératives,	  qui	  sont	  encore	  assimilés	  aux	  ramasseurs	  
de	  déchets.	  	  
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Conclusions	  
 
Les biffins sont des ramasseurs de matériaux en tous genres, abandonnés par les 
consommateurs de la société actuelle, qui revendent à des prix souvent dérisoires ce qu’ils ont 
trouvé ou chiné. Ce sont souvent des personnes exclues de l’économie formelle pour diverses 
raisons, qui viennent « grappiller quelques euros » et un peu de « convivialité » via cette 
activité…  

 
« L’exclusion est due à un cumul de handicaps et à une rupture progressive des liens 
sociaux qui exposent tous ceux qui vivent en situation d’instabilité (chômage, travail 
précaire, rupture conjugale, difficulté d’accès au logement) au risque de 
marginalisation. »37  

 
Souvent stigmatisés par la société (origines, situation sociale, etc.) ils négocient bien plus que 
de simples espaces légalisés pour revendre leur marchandise. Ils négocient une identité sociale 
et culturelle et revendiquent de manière empirique un système sociétal plus humain. 
 
A travers une activité marchande et un art de la débrouillardise assez exacerbé, ils refusent de 
n’être que les assistés de la société et s’emploient à tisser des liens sociaux, fussent-ils 
conflictuels, au sein de marchés informels. C’est justement parce que le conflit existe, qu’ils 
ont le sentiment de négocier leur « existence ». Ainsi l’acte marchand n’est pas une finalité en 
soi, il entretient un acte de communication (Milliot, 2010).  
 
Leur identité culturelle, ils la puisent dans le creuset d’une pratique historique qui ne leur 
appartient peut-être pas mais qu’ils ont fait leur, en reprenant le combat de leurs aînés 
chiffonniers. Cette appartenance est un « bricolage »38 plus que le fruit d’un réel héritage ou 
patrimoine : 

 
« S’il existe un processus d’adaptation métisse (…) c’est celui d’un rapport non 
d’extériorité avec ce que l’on reçoit, mais de secondarité avec ce que l’on 
accueille. L’adoption, fidèle par imitation (…), de même que la substitution pure et simple 
(…) sont deux manières de passer à côté du métissage, qui se constitue dans l’écart de 
l’adaptation et non dans l’accord et la coïncidence.»39 

 
Ce métissage fait de ces populations précaires souvent d’origines étrangères, les descendants 
de la culture des Puces, alors même qu’ils ne connaissent pas toujours l’histoire des 
chiffonniers…  
 
Une histoire qui se répète et qu’ils partagent, celle de parias, qui gênent l’esthétique urbaine et 
qu’il faut éloigner ou faire disparaître.   
 
L’enjeu des habitants de ces quartiers : ne plus voir ce qui n’est pas regardable. Car les biffins 
troublent l’ordre social au sein de l’espace public. Leur présence dérange les riverains qui 
condamnent la saleté des lieux publics, pendant et après leur passage. Par leur seule présence, 
ils souillent un espace qu’on ne leur a pas prêté et qui ne leur appartient pas. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
37	  PAUGAN,	  Serge	  (direction).	  	  L’exclusion,	  l’état	  des	  savoirs.	  Paris,	  La	  Découverte,	  1996.	  
38	  LEVI-‐STRAUSS.	  La	  pensée	  sauvage.	  Paris,	  Plon,	  1962	  	  
39	  LAPLANTINE	  et	  NOUSS.	  Métissages.	  D’Arcimboldo	  à	  zombi.	  Pauvert,	  Paris,	  2001	  
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Pour Mary Douglas, la notion de souillure est davantage liée aux perceptions de désordre 
qu’aux référents du sale et du propre. La saleté, loin d’être liée à la seule notion hygiéniste 
que nous nous en faisons, est avant tout « quelque chose qui n’est pas à sa place »40 
 
On observe ainsi un évincement des populations indésirables, notamment aux abords de la 
ville, qu’il s’agisse des biffins du 19ème siècle, du 21ème siècle ou des chiffonniers brésiliens. 
Voici ce que répondent certains brocanteurs interrogés dans les Puces quand on évoque les 
biffins…  

 
« Non. Non… y viennent pas chez nous… ils sont de l’autre côté et ils ont pas le droit de 
venir ici…chez nous y’a des règles on n’en veut pas ! » (Lucas) 

 
Nous pouvons souligner une frontière géographique dans les propos de ce brocanteur qui 
atteste de deux territoires : chez eux, « c’est des voleurs » et chez nous, « on est honnête. »  
 
Se distinguer des biffins ou autres chiffonniers, en les maintenant à distance, c’est donc une 
façon de maintenir l’ordre social. Leur présence symbolise le désordre et représente une 
source de danger (les biffins perturbent l’ordre) et de pouvoir (ils négocient un nouvel ordre). 
En franchissant la ligne à ne pas dépasser les biffins deviennent « dangereux », c’est pour cela 
que la structure de la société mise en danger sanctionne l’infraction et ceux qu’elle a 
souillés (les sympathisants) :  

 
« Les « polluants » ont toujours tort. D’une manière ou d’une autre, ils ne sont pas à leur 
place, ou encore ils ont franchi une ligne qu’ils n’auraient pas dû franchir et de ce 
déplacement résulte un danger pour quelqu’un. »41 

 
Si la situation des chiffonniers du 19ème siècle et du 21ème siècle est assez semblable (ils 
travaillent de nuit, utilisent les mêmes matériaux, récoltent la même marchandise, sont 
chassés aux marges de la ville) on observe toutefois quelques différences ou évolutions : 
 
• Les chiffonniers du 19ème récupéraient beaucoup de chiffons, tissus et vêtements. Les biffins 
ramassent de moins en moins de vêtements qu’ils préfèrent laisser aux nouveaux biffins à la 
sauvette, les Rroms ; 
• Les chiffonniers du 19ème siècle travaillaient en familles, les biffins travaillent de manière 
individuelle alors que les Rroms arrivent avec des logiques similaires aux anciens 
chiffonniers ; 
• Les chiffonniers du 19ème siècle collectaient les matériaux dans le centre de la ville. Et si les 
biffins se sont longtemps servis dans les poubelles des quartiers centraux de Paris, on observe 
de plus en plus qu’ils sortent de la ville, et laissent les poubelles du centre de Paris aux 
Rroms.  
 
Les gens jettent-ils moins ? A cause de la crise ? Pour des raisons écologiques ? Les 
populations plus aisées ont-elles migrées aux périphéries ? Les Rroms sont-ils les nouveaux 
« vrais biffins » ? 
 
Alors que des biffins ont obtenu un carré, on observe que les Rroms vendant à la sauvette sont 
souvent pris à parti comme boucs émissaires des nouveaux problèmes émergents. Sont-ils 
moins respectueux, plus sales, plus dérangeant que les anciens biffins ou observons-nous la 
reproduction d’un schéma sans fin d’une stigmatisation des plus précaires ? 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
40	  DOUGLAS.	  De	  la	  souillure,	  Paris,	  La	  Découverte,	  2001	  
41	  Ibid.	  
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On observe pour notre part que c’est en parvenant à se distinguer que ces travailleurs sont 
reconnus…: 

- les chiffonniers du 19ème siècle avaient une médaille ;  
- les chiffonniers brésiliens ont un uniforme ; 
- les biffins du carré ont un espace légalisé, une carte et une bâche.  

 
Et cela engendre inévitablement une certaine exclusion : en région parisienne avec les Rroms, 
qui souffrent d’un contexte politique qui leur est en outre défavorable.  
 
Cela n’empêche pas les biffins de se battre pour que les Rroms et autres vendeurs à la sauvette 
aient des espaces légalisés. Ils n’ont pour ainsi dire, pas encore perdu l’ « esprit biffin » 
emprunt de solidarité et de générosité.  
 
Leur lutte n’en est pas encore au point des chiffonniers brésiliens, parvenus à faire reconnaître 
leur activité de ramasseur, comme une profession à part entière, après s’être organisés en 
coopératives puis en mouvement national, mais se dessine petit à petit, dans le creuset d’une 
association et d’un comité de soutien. Un univers symboliquement très fort puisqu’il 
représente leur intégration dans l’arène politique et démocratique. Cet « interstice » est selon 
Homi K.Bhabha « le lieu de la négociation », il représente « la condition d’émergence de 
l’hybridité sociale dans un moment de transformation historique » et ouvre un espace de 
traduction, un « lieu d’hybridité »42, au sein duquel s’effectue l’acte de négociation. 
 
L’intérêt environnemental vanté par les catadores brésiliens est en revanche peu présent dans 
le discours des biffins (à quelques exceptions), même s’il ressort dans le discours des Verts 
qui sont globalement le seul parti politique à soutenir plus ou moins unanimement les biffins. 
Cet enjeu pourrait d’ailleurs aussi constituer une stratégie pour les biffins sans espaces : 
revendiquer une activité écologiquement et socialement innovante pour être accepter… 
 
Mais alors que les biffins revendiquent une certaine indépendance, une certaine liberté, ne 
sont-ils pas récupérés par des groupes d’intérêts trop divers ? Sauront-ils faire entendre leur 
opinion quant aux prochains espaces biffins et garder une certaine marge de manœuvre ? 
Autant de questions que nous nous posons pour savoir si le carré deviendra un jour 
véritablement une innovation sociale des biffins, acceptée aussi bien par les consommateurs 
précaires d’objets farfelus en tous genres que par l’ensemble des usagers de l’espace urbain… 
 
Un jour peut-être, comme me disait Khaled lors d’un entretien, « on ira demander des espaces 
sur la lune… y’a pas de biffins encore là-bas ! »  
 
Une chose est sûre, une étude qualitative des populations Rroms pratiquant la biffe serait 
pertinente. Car du brocanteur informel au biffin organisé c’est bien autre chose qu’une mise 
en scène jugée problématique qui est l’objet de la discorde… 
 
 

 

 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
42	  BHABHA	  K.	  Les	  lieux	  de	  la	  culture.	  Une	  théorie	  postcoloniale.	  Payot,	  Paris,	  2007	  
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